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I. INTRODUCTION 
« Antiquoiii ?!?! »... Durant ces derniers mois, je me suis très souvent – voir 
systématiquement – retrouvée face à ce type d'interrogation lorsque l'on me 
questionnait sur le thème de mon travail de mémoire et que je répondais : « le 
mouvement antispéciste ». Un terrain inconnu pour une grande majorité de la 
population donc... Il faut bien avouer que la découverte de ce mouvement est 
assez  récente  pour  moi  aussi.  D'ailleurs,  avant  de  définir  ce  qu'est 
l'antispécisme,  je  pense  qu'il  est  préférable  d'expliquer  ce  qui  m'a  amené à 
m'intéresser de plus près à ce mouvement, alors qu'il y a quelques mois encore, 
je ne le connaissais même pas. 
Faisant  mon Master  en sociologie de la  communication et  de la  culture,  je 
voulais initialement orienter mon travail sur la communication des associations 
de protection des animaux. Car, même si j'avoue être peu engagée dans ces 
organismes – je fais du bénévolat dans un refuge et je cotise annuellement à 
certaines  associations,  mais  ça  s'arrête  là  –  j'ai  néanmoins  toujours  été 
particulièrement sensible à la cause animale. Je voulais donc profiter de mon 
travail  pour  approfondir  mes  connaissances  dans  ce  domaine.  Un  jour,  en 
faisant des recherches internet sur le sujet, je suis tombée par hasard sur une 
image montrant un porcelet et un chat face à face avec pour interrogations : 
« Quel  est  celui  que vous choyez  et  quel  est  celui  que vous mangez ? » et 
« Pourquoi ?». En tant que bonne « carnivore » qui se respecte, je ne m'étais 
jamais posée la question du « pourquoi », tant ces pratiques me semblaient être 
naturelles et évidentes : les choses sont ainsi faites, il y a des animaux que l'on 
mange et d'autres que l'on aime. Cette distinction est d'autant plus facile à faire 
que les animaux de rente1 sont actuellement tellement invisibilisés et chosifiés 
au travers de leur exploitation que nous ne les connaissons au final pas, voir 
1 Définition Larousse : Cf. Animaux d'élevage. Animaux détenus, engraissés ou élevés par 
les  êtres  humains,  dégageant  un  revenu  pour  l'éleveur,  et  utilisés  pour  la  production 
d'aliments  (viande,  laits,  œufs,  etc.)  ou  de  tout  autre  produit  d'origine  animale  (laine, 
fourrure, peaux, etc.)
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très peu, si ce n'est présentés sous cellophane. « Loin des yeux, loin du cœur », 
ne dit-on pas ? 
Dans nos sociétés occidentales, une telle différence de traitement entre deux 
espèces  –  si  elle  vient  à  être  questionnée  –  se  résume  donc  souvent  dans 
l'opinion  générale  par  des  critères  tels  que  le  degré  d'intelligence  et/ou  de 
sensibilité ou par d'autres représentations que l'on se fait de l'animal. Ainsi, un 
cochon, une poule, un bœuf, etc. sont généralement, dans l'imaginaire collectif, 
beaucoup moins intelligents/sensibles et dignes d'intérêt en comparaison à un 
chien ou un chat, ou autant d'autres animaux de compagnie que nous avons à 
l'inverse trop souvent tendance à anthropomorphiser. Comme le confirme Éric 
Baratay, nous entretenons une relation extrêmement duale, voir schizophrène, 
avec les animaux : « (...) les hommes naviguent sans cesse entre deux pôles 
opposés,  humaniser  ou  chosifier  l'animal,  ce  qui  donne  des  conceptions 
variées : la bête est un homme, un presque humain, un vivant différent, une 
machine, etc.»2.
Pourtant, en y réfléchissant un peu, il est vrai que cette différence de traitement 
est  loin de faire sens. D'une part,  nous savons que  selon le lieu,  la culture, 
l'époque  ou  la  religion,  une  même  espèce  peut  avoir  un  traitement 
diamétralement opposé. N'a-t-on pas, par exemple, construit des palaces pour 
chiens  dans  de  nombreux  pays3,  alors  que  ces  derniers  sont  actuellement 
toujours consommés – non sans cruauté4 – dans certaines parties du monde 
comme  la  Chine,  le  Vietnam  ou  encore  la  Corée  ?  Et  même  si  de  telles 
pratiques peuvent nous sembler barbares, il faut rappeler que la viande de chien 
a longtemps été consommée dans le monde entier (sauf par les musulmans et 
les hindous). Une première preuve, si il en faut, que cette distinction « animal à 
2 BARATAY, É. (2003), Et l'homme créa l'animal. Histoire d'une condition, Odile Jacob, Paris, 
p. 137.
3 Au Québec, Etats-Unis, Japon, Brésil, Allemagne, Angleterre (...)
4 En effet, selon les croyances, la viande est meilleure si l'animal a souffert. L'animal est 
donc souvent torturé avant sa mise à mort.
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aimer / animal à chosifier » est essentiellement fondée sur des critères, non pas 
objectifs et rationnels, mais idéologiques et culturels. 
D'autre part, il faut relever que la qualité d'« être sensible » des animaux a été 
communément admise et reconnue par la loi pour tous les animaux, comme le 
confirme les traités d'Amsterdam (1997) et de Lisbonne (2007) pour l'Union 
européenne. En Suisse, depuis 2003, le statut juridique des animaux a ainsi 
évolué, passant de celui de « choses » à celui d'« êtres vivants » capables de 
souffrir et de ressentir. Et même si le débat sur leur niveau de conscience et 
d'intelligence est toujours ouvert, de plus en plus de recherches en biologie, 
neurobiologie, éthologie  prouvent à quel point les animaux – qu'il s'agisse des 
animaux  de  compagnie,  de  rente  ou  sauvages  –  sont  des  êtres  sensibles, 
capables de capacités cognitives longtemps considérées comme le propre de 
l'homme : la conscience,  la culture,  la morale, l'empathie, la raison, etc.  Le 
cochon, par exemple – d'ailleurs souvent appelé « cousin de l'homme » – est un 
animal intelligent5 et sociable qui ressemble particulièrement à l'homme, que ce 
soit  sur  le  plan  sensitif,  mais  aussi  physiologique  et  anatomique6.  Il  reste 
pourtant  fortement  déconsidéré  et  réduit  à  l'état  de chair  animale,  sans  que 
jamais nous ne nous posions la question du « pourquoi lui et pas un autre », ni 
– d'une manière plus générale et radicale – que nous interrogions notre rapport 
vis-à-vis des animaux et de leur exploitation.
C'est justement au travers de ces types de questionnements – favorisés, comme 
le souligne Jean-Baptiste Jeangène Vilmer7,  par une contestation de plus en 
5 Des études scientifiques ont prouvé que le cochon est capable de reconnaître son reflet, et a 
donc conscience de sa propre existence, tout comme certains grands singes (chimpanzé, 
orang-outan), les éléphants, les dauphins et les pies. Voir par exemple l'étude dirigée par le 
Professeur Donald Broom, de l'Université de Cambridge :  BROOM,  D.M.,  SENA,  H.  and 
MOYNIHAN, K.L. (2009), « Pigs learn what a mirror image represents and use it to obtain 
information. », Animal  Behavior, 78, 1037-1041.
6 Son anatomie étant réputée comme étant la plus proche de la notre, le cochon est en ce sens 
un candidat idéal pour la médecine, qui place notamment en lui de grands espoirs pour les  
avancées sur la xénotransplantation (la greffe d'organes animaux sur l'homme).
7 JEANGÈNE VILMER,  J.-B.  (2011),  « Les  principaux  courants  en  éthique  animale »,  in 
ENGÉLIBERT J.-P.  (dir.),  CAMPOS,  L.,  COQUIO,  C.,  CHAPOUTHIER,  G.  (2011),  La question 
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plus  forte  de  l'élevage  industriel  et  la  mise  en  place  à  cette  période  en 
Angleterre des fondements de l'éthique animale8 – qu'a émergé dans les années 
1970 le mouvement antispéciste9. Comme son nom l'indique, ce mouvement 
lutte contre l'idéologie et les pratiques spécistes : « Tout comme le racisme et le 
sexisme établissent des différences de considération en fonction de la race et du 
sexe, le spécisme est l'idéologie qui justifie de traiter des individus (humains ou 
non humains) différemment en fonction de l'espèce à laquelle ils appartiennent, 
sans la moindre raison valable. Le spécisme s'appuie sur des différences réelles 
ou  supposées  entre  humains  et  non-humains  pour  légitimer  l'exploitation 
animale»10. 
L'antispécisme  s'oppose  donc  à  la  domination  de  l'homme  sur  l'animal11 – 
reflétée au travers de l'exploitation générale des animaux (pour se nourrir, se 
distraire, s'habiller, tenir compagnie, expérimenter, etc.) et de cette distinction 
arbitraire faite entre les différentes espèces. De ce fait, ils revendiquent pour 
tous les êtres sensibles la même considération de l'intérêt fondamental qui est 
celui de « vouloir vivre une vie heureuse et sans souffrance ». Ce mouvement 
critique  ainsi  l'anthropocentrisme  prégnant  dans  nos  sociétés  et,  comme  le 
souligne  Catherine-Marie  Dubreuil,  « s'élève  contre  la  certitude 
universellement  admise  selon  laquelle  l'humain  peut  disposer  de  tous  les 
animale. Entre science, littérature et philosophie, Presses Universitaires de Rennes, Coll. 
« Interférences », p. 79.
8 L'éthique animale est  « l'étude du statut  moral  des animaux ou, pour le dire autrement, 
l'étude  de  la  responsabilité  morale  des  hommes  à  l'égard  des  animaux,  pris 
individuellement. Elle pose donc les questions clasiques des devoirs de l'homme envers les 
animaux, des éventuels droits des animaux et, plus généralement, des jugements moraux 
(c'est-à-dire ceux formulés en termes de bien ou de mal) à porter sur notre traitement actuel 
des animaux »,  in  JEANGÈNE VILMER,  J.-B. (2011),  « Les principaux courants en éthique 
animale », idem. 
9 Ce  mouvement  connait  également  de  nombreuses  autres  appellations,  auxquelles  nous 
auront recours tout au long de ce travail, comme par exemple : « mouvement pour l'égalité 
animale »,  « mouvement des droits des animaux » ou encore « mouvement de libération 
animale ». 
10 CARON, A. (2013), No Steak, Éditions J'ai lu, Paris, p. 286.
11 Ils s'opposent de manière générale à tout rapports de force/de domination entre les êtres 
sensibles,  qu'ils  soient  humains  ou  non.  Ainsi,  il  arrive  souvent  que  les  militants 
antispécistes luttent également contre le sexisme, le racisme, etc. 
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animaux, sans limite »12. Le mouvement de libération animale, en luttant pour 
l'égalité  animale,  s'inscrit  donc,  au  travers  de  ses  revendications,  dans  une 
volonté  de  révolutionner  –  au  travers  la  promulgation  d'un  régime 
végétarien/végétalien  ainsi  qu'un  mode  de  vie  vegan13 –  le  rapport 
« exploités/exploitants » que nous entretenons actuellement avec ces êtres.
Ce rapport semble pourtant bien difficile à déconstruire, tant il est ancré depuis 
toujours  dans  nos  sociétés.  En  effet,  comme  le  souligne  Marianne  Celka14, 
l'homme n'a eu de cesse,  au cours de l'histoire  culturelle  occidentale,  de se 
positionner comme un « être au monde » particulier, possédant de nombreux 
privilèges (comme la parole, l'âme, la raison, en passant par la conscience ou 
encore la bipédie, etc.) et pouvant à ce titre se distancier radicalement du règne 
animal auquel il pense alors ne plus appartenir : « la nature humaine a toujours 
été construite et intrinsèquement liée à la définition de son double négatif, celle 
de  l'animal.  C'est  toujours  à  contrario  de  l'animal  (ce  miroir  inversé)  que 
l'homme  construit  son  identité »15.  Nos  sociétés,  au  travers  des  institutions 
sociales,  de  la  science,  de  la  philosphie,  de  la  religion,  sont  fortement 
imprégnées  de  cette  idée  d'un  « propre  de  l'homme »,  et  structurent 
continuellement l'essence de ce dernier en tant qu'il se distingue de l'animal et 
qu'il peut en ce sens l'exploiter à sa guise. 
12 DUBREUIL, C.-M. (2014),  Libération animale et végétarisation du monde. Ethnologie de  
l'antispécisme français. Comité des travaux historiques et scientifiques (CTHS), le regard 
de l'ethnologue n°28, p.22. 
13 Ne pas confondre les termes :
- Végétarien : Personne qui ne mange aucune chair animale, que ce soit pour des raisons de 
dégoût, de religion, de santé d'écologie ou pour des raisons éthiques.
- Végétalien : Personne qui refuse de manger, outre la chair des animaux, les autres produits 
d'origine animale (principalement œufs et lait).
- Vegan (ou végan ou encore végane) : Personne qui refuse d'utiliser tout produit résultant 
de l'exploitation des animaux. Outre les produits déjà refusés par les végétaliens, un vegan 
refuse ainsi le cuir, la laine, la soie, les produits testés sur des animaux (cosmétiques ou 
autres).  Ils  s'oppose également à toute forme d'exploitation des animaux pour les loisirs 
(zoo, cirques, etc.).
Définitions dans : LEPELTIER, Th. (2013), La révolution végétarienne, Accent Aigu, Éditions 
Sciences Humaines, p.6. 
14 CELKA, M. (2012), L'Animalisme : enquête sociologique sur une idéologie et une pratique  
contemporaines  des  relations  homme/animal, Sociologie,  Doctorat  de  l'Université  Paul 
Valery, Montpellier III, 478 p.
15 Ibid., p. 7.
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Faire entendre sa voix dans un tel contexte semble difficile, voir impossible. 
Mais comme le souligne Catherine-Marie Dubreuil, il existe pourtant certains 
pays, comme la France, où le mouvement de libération animale, en cherchant à 
être  compris  du  public,  tend  à  « passer  d'une  marginalité  obscure  à  une 
visibilité tolérée »16. 
Nous pouvons dès lors nous demander quelles sont, en Suisse, les stratégies 
communicationnelles de ce mouvement, afin de combattre les représentations 
culturelles  dominantes  et  ainsi  gagner  pour  la  cause  qu'ils  défendent  en 
visibilité et en reconnaissance. En effet, comment les militants élaborent-ils un 
discours en vue de convaincre des individus pas du tout acquis et/ou pas du 
tout au fait de leur cause de modifier leurs perceptions sur les rapports que 
nous entretenons actuellement avec l'animal ? Leur communication passe-t-elle 
uniquement  par  une  argumentation  principalement  fondée  sur  la  raison  ou 
laisse-t-elle également une place aux émotions ? Et si oui, de quelle manière ?
Afin de tenter de répondre à ces différentes questions de recherche, nous allons 
tout  d'abord  –  dans  le  prochain  chapitre  consacré  au  cadre  théorique  – 
commencer par apporter quelques précisions contextuelles quant à l'émergence 
du mouvement antispéciste et à son développement au travers des principaux 
courants de pensée qui le traverse. En effet, ce mouvement, nous allons le voir, 
ne se caractérise pas par une homogénéité des points de vue mais est imprégné 
de réflexions diverses et variées – provenant de différents philosophes et autres 
intellectuels – dont il s'agira de dresser un bref état des lieux. Nous pourrons 
ensuite  nous  focaliser  plus  précisément  sur  le  mouvement  antispéciste  en 
Suisse romande, à savoir l'« objet » de notre recherche. Son émergence récente 
dans cette région nécessite en effet  de se pencher d'un peu plus près sur la 
manière  dont  il  s'est  construit  au  travers  de  différentes  associations  et 
d'apporter quelques précisions concernant l'organisation interne et externe de 
ces dernières. 
16 DUBREUIL, C.-M. (2014), Libération animale et végétarisation du monde, op.cit., p. 167.
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Le  troisième  chapitre  de  ce  travail  sera  consacré  à  la  présentation  de  la 
démarche  méthodologique.  Il  s'agira  alors  ici  de  décrire  les  deux  sources 
d'analyse  privilégiées  dans  ce  travail  –  à  savoir  d'une  part,  les  tracts  des 
associations  antispécistes  en  Suisse  romande,  et  d'autre  part,  les  entretiens 
auprès des militants faisant partie de ces collectifs – afin de répondre à nos 
questions de recherches. Nous pourrons ensuite expliquer étape par étape notre 
manière de procéder pour la sélection et la récolte de ces différentes données 
ainsi que pour leur analyse. 
L'analyse,  justement,  sera  présentée  au  travers  des  deux chapitres  suivants. 
Dans le chapitre quatre – intitulé  « rendre visible » – nous nous intéresserons, 
comme le titre le suggère, à la manière dont le mouvement cherche, au travers 
de son discours, à rendre visible l'animal en tant qu'être sensible et souffrant de 
façon à obtenir une reconnaissance de ce dernier et du tort qu'on lui fait.  Il 
s'agira alors – comme nous le développerons dans le premier sous-chapitre – 
d'appréhender ce mouvement en tant qu'il est l'initiateur d'une « construction 
sociale de la réalité » (au sens de Berger et Luckmann). En effet, en cherchant à 
modifier les cadres traditionnels de perception des animaux qui sont donnés 
dans  notre  société  comme  consituant  une  réalité  naturelle  et  en  ce  sens 
inaliénable,  le  mouvement  antispéciste  essaye  de  rendre  visible  une  réalité 
différente et  qu'il  juge plus vraie  que celle proposée actuellement  par notre 
société (à savoir que l'animal, loin d'être un objet ou une simple ressource que 
l'on peut exploiter à loisir, est au même titre que l'homme un individu sensible 
et qui, de ce fait, mérite une égale considération de des intérêts fondamentaux à 
vivre et à ne pas souffrir). Au travers de notre hypothèse de recherche, nous 
tenterons ainsi de voir, au travers une analyse de type énonciative, comment les 
militants élaborent un discours spécifique, constitué d'un vocabulaire innovant 
et  particulier,  en  vue  d'obtenir  pour  les  animaux  qu'ils  défendent  une 
considération morale. 
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Dans la seconde partie de l'analyse – le chapitre cinq –  nous nous pencherons 
plus  attentivement  sur  la  manière  dont  les  militants  cherchent  à  « rendre 
sensible » les individus à la question animale. À travers l'analyse d'un dispositif 
de sensibilisation particulier – les photos et dessins contenus dans les tracts – 
nous tenterons de voir comment les militants cherchent à provoquer auprès du 
public des émotions diverses et contrastées qui encourageraient ce dernier à 
adhérer à leur cause.
Enfin  il  s'agira,  en  conclusion  de  ce  travail,  de  souligner  les  difficultés 
rencontrées lors de la réalisation de ce travail (principalement en lien avec la 
récolte des données et  l'analyse de ces dernières), et  de mettre en avant les 
limites de la recherche tout en suggérant d'autres pistes d'analyses en vue de 
futurs travaux sur le sujet.
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II. CADRE THÉORIQUE
2.1. L'émergence du débat contemporain sur la question animale
Comme le précise Jean-Baptiste Jeangène Vilmer17, la réflexion sur le statut 
moral  des  animaux  et  nos  devoirs  envers  eux  est  millénaire.  Amorcée  dès 
l'Antiquité avec des penseurs comme Pythagore, Plutarque ou encore Aristote, 
elle  n'aura  de  cesse  d'être  étayée  au  cours  de  l'histoire  par  différents 
intellectuels  et  philosophes  (De  Vinci,  Descartes,  Rousseau,  Kant, 
Schopenhauer,  Darwin,  Tolstoï,  Zola,  Gandhi,  etc.)  au  travers  de 
questionnements divers et de points de vue contrastés18.
Cette réflexion n'a cependant trouvé de réel ancrage qu'il y a quelques dizaines 
d'années seulement, à travers l'émergence et le développement en Angleterre 
d'un  domaine  de  recherche  particulier :  l'éthique  animale19.  Ce  dernier  se 
consacre alors, comme le définit Jeangène Vilmer, à « l'étude du statut moral 
des animaux ou, pour le dire autrement, l'étude de la responsabilité morale des 
hommes à l'égard des animaux, pris individuellement. L'éthique animale pose 
donc les questions classiques des devoirs de l'homme envers les animaux, des 
éventuels  droits  des  animaux  et,  plus  généralement,  des  jugements  moraux 
(c'est-à-dire ceux formulés en termes de bien ou de mal) à porter sur notre 
traitement actuel des animaux »20.
Créé au début des années 1970, l'émergence de ce domaine de recherche – qui 
marque la naissance du débat contemporain sur la question animale – est alors 
17 JEANGÈNE VILMER, J.-B. (2011),  L'éthique animale, Presses Universitaires de France, coll. 
« Que sais-je ? », p. 4.
18 Voir par exemple à ce sujet JEANGÈNE VILMER, J.-B. (2011), Anthologie d'éthique animale.  
Apologies des bêtes, Paris, PUF, 424 p. 
19 Précisons ici  que le  terme en lui-même n'est  pas nouveau puisqu'il  est  apparu au XIX e 
siècle. 
20 JEANGÈNE VILMER, J.-B. (2011), « Les principaux courants en éthique animale »,  op.cit., p. 
79.
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à mettre en lien, selon Jeangène Vilmer21, avec la critique de plus en plus forte 
de  l'élevage  industriel  dès  les  années  196022.  D'après  Éric  Baratay,  il  est 
nécessaire, dans ce contexte, de tenir également compte de « la contestation des 
oppressions  sociales,  économiques,  étatiques,  sexistes,  raciales  qui  affecte 
l'Occident des décennies 1960 et 1970 »23, qui permet le développement d'un 
terreau  propice  à  l'élargissement  de  ce  type  de  contestation  à  la  condition 
animale.
En effet, c'est au travers de ce contexte que le psychologue britannique Richard 
D. Ryder forme « le groupe d'Oxford », à savoir un groupe d'intellectuels de 
l'université  d'Oxford  –  composé  à  la  fois  de  chercheurs  mais  également 
d'étudiants – qui développera les bases de l'éthique animale24. Leur réflexion de 
départ, fortement influencée par l'héritage du darwinisme25, part du constat que, 
biologiquement  parlant,  il  n'y  a  pas  de  différences  fondamentales  entre  les 
animaux et les humains. De cette absence de différence essentielle devrait alors 
découler  selon  eux  une  considération  morale  de  l'animal  dans  ses  besoins 
fondamentaux,  à  savoir  celui  de  vivre une vie  heureuse et  sans  souffrance. 
Dans cette  optique,  il  s'agit  alors  de  considérer  l'animal  comme un  patient  
moral26, à savoir un être dont le traitement peut être l'objet d'une évaluation 
21 JEANGÈNE VILMER, J.-B. (2011), Ibid.
22 Notamment au travers de la parution du livre de Ruth Harrison qui fut un des premiers à  
décrire et dénoncer les abus de l'élevage moderne. HARRISON, R. (1964), Animal Machines.  
The New Factory Farming Industry, London, Vincent Stuart, 186 p. 
23 BARATAY, É. (2003),  Et l'homme créa l'animal. Histoire d'une condition, Odile Jacob, p. 
360.
24 Comme le souligne Jeangène Vilmer (2011) l'éthique animale est considérée de nos jours  
comme une véritable discipline universitaire, engendrant bon nombre de publications, de 
colloques, de conférences et donnant lieu à des enseignements variés (en philosophie, en 
droit,  en sciences  sociales,  etc.).  Le  développement  de cette  discipline reste  néanmoins 
fortement  régionalisé (dans le  monde anglo-saxon),  même si  cela commence à changer 
depuis quelques années (notamment en France).
25 La théorie de l'évolution développée par Charles Darwin dans  On the Origin of Species  
(1859) a permis de mettre à mal la théorie cartésienne d'un « animal machine » dépourvu de 
conscience ou de pensée, en mettant en avant les similarités biologiques entre l'animal et  
l'être humain, donnant ainsi une assise scientifique au fait qu'il n'y a entre les hommes et  
l'animal qu'une différence de degré et non de nature. 
26 À distinguer de l'agent moral, qui est « celui dont le comportement peu être sujet à une 
évaluation  morale  (ses  actions  peuvent  être  qualifiées  de  bonnes  ou  mauvaises)»,  in 
JEANGÈNE VILMER, J.-B. (2011), L'éthique animale, op.cit., p. 4.
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d'ordre moral : « Par exemple, l'humain adulte normal est à la fois un agent et 
un  patient  moral :  ses  actions  et  celles  qu'il  subit  peuvent  être  évaluées 
moralement. Les bébés, enfants et handicapés mentaux humains, en revanche, 
ne sont pas des agents moraux (ils ne sont pas responsables de leus actes), mais 
il reste des patients moraux auxquels il nous semble qu'il est « mal » d'infliger 
une souffrance injustifiée »27.
En réfléchissant à la question du statut moral des animaux et aux traitements 
que ces derniers subissent (notamment au travers de l'expérimentation animale 
et de l'élevage), Ryder développe alors un concept fondamental qui deviendra 
la  base,  à  la  fois  de la  réflexion contemporaine sur l'éthique animale,  mais 
également – dans ce même prolongement – de la lutte pour le mouvement de 
libération animale : il s'agit du spécisme.
2.1.1. La création d'une notion clé   : le spécisme  
Le spécisme (en anglais speciesism) est une notion qui a été créée par analogie 
au  racisme28 et  au  sexisme afin  de  promouvoir  l'idée  que  la  discrimination 
contre  des  individus  sur  la  base  de  leur  espèce  est  aussi  irrationnel  et 
inacceptable  que  les  discriminations  basées  sur  la  race  ou  le  sexe :  « Le 
spécisme et le racisme (ainsi  que le sexisme) négligent et  sous-estiment les 
similarités entre celui qui discrimine et ceux qui sont discriminés, et ces deux 
formes de préjugés témoignent d'une indifférence égoïste et d'un mépris pour 
27 JEANGÈNE VILMER, J.-B. (2011), L'éthique animale, op.cit., p. 4-5.
28 Ryder, nous dit Jeangène Vilmer, a justifié cette analogie en montrant que le rhétorique des 
professionnels de l'exploitation animale d'aujourd'hui est tout à fait similaire à celle des 
esclavagistes d'hier :  « Ces derniers écartaient les visiteurs des plantations en expliquant 
que, n'étant pas experts en la matière, ils auraient une fâcheuse tendance  réagir de façon  
émotionnelle  et  à  ne  pas  comprendre  les  enjeux  d'une  telle  pratique.  Ils  invoquaient 
également une compassion profonde pour leurs esclaves, dont la loyauté et le dévouement 
étaient soulignés, et ils insistaient sur le fait qu'après tout, ces esclaves étaient mieux traités 
ici que laissés à eux-mêmes dans la jungle. Par ailleurs, ils mettaient en gare contre cette 
tendance  de  l'homme civilisé  et  sentimental  à  juger  la  situation  de  l'esclave  selon  ses 
propres critères : le sauvage n'étant pas comme lui, on ne peut pas postuler qu'il souffre et 
qu'il ressent de la même manière que lui »,  in  JEANGÈNE VILMER, J.-B. (2011),  L'éthique 
animale, op.cit., p.26.
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les  intérêts  et  la  souffrance  des  autres »29.  En  d'autres  termes,  le  spécisme 
traduit l'attitude qui consiste à assigner à un individu différentes valeurs et/ou 
droits,  ou  au contraire  à  lui  refuser  une  certaine  considération,  non pas  en 
fonction des caractéristiques individuelles de ce dernier, mais simplement sur 
la base de son appartenance à une espèce. 
Il est toutefois important de préciser, comme le souligne Jeangène Vilmer, que 
le spécisme ne traduit pas uniquement une discrimination entre notre espèce 
d'un  côté  et  toutes  les  autres  espèces  animales  confondues  de  l'autre,  mais 
également une discrimination par l'homme des animaux entre eux : « Vous êtes 
spéciste si la chasse aux bébés phoques et aux baleines vous scandalise (parce 
que ces espèces sont « mignonnes » ou « sympathiques ») mais que celle aux 
sangliers et aux perdrix vous laisse indifférent. Vous êtes spéciste si le fait que 
certains Asiatiques tuent les chiens et les chats pour les manger vous offusque 
(parce  qu'ils  sont  vos  adorables  compagnons),  mais  que  celui  de  tuer  les 
cochons et les vaches ne vous dérange pas »30. 
Par  opposition,  se  réclamer  antispéciste  consiste  alors  à  ne  pas  faire  de 
l'appartenance  à  une  espèce  « un  critère  discriminant  de  considération 
morale »31.  L'éthique  animale  contemporaine  se  compose  de  ce  fait 
essentiellement  d'acteurs  antispécistes.  C'est  d'ailleurs,  nous  dit  Jeangène 
Vilmer, l'une des bases les plus consensuelles de ce domaine de recherche32, qui 
est traversé en dehors de ce consensus par une pluralité de courants à l'intérieur 
desquels s'affrontent des positions nombreuses et diverses.
Il  est  à  présent  nécessaire  d'aborder  plus  en  détail  ces  courants  de pensée, 
puisque  c'est  notamment  au  travers  de  leurs  apports  théoriques  qu'a 
29 RYDER, R. (1983), Victims of Science (revised edition), Fontwell, National Anti-Vivisection 
Society, Centaur Press, p. 5
30 JEANGÈNE VILMER, J.-B. (2011), L'éthique animale, op.cit., p.23.
31 JEANGÈNE VILMER, J.-B. (2011), L'éthique animale, op.cit., p.21.
32 JEANGÈNE VILMER, J.-B. (2011), « Les principaux courants en éthique animale »,  op.cit, p. 
86.
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progressivement  émergé  le  mouvement  antispéciste.  En effet,  de  nombreux 
philosophes et intellectuels ont joué un rôle déterminant dans l’émergence et le 
développement  du  mouvement  de  libération  animale,  en  amenant  de 
nombreuses  et  diverses  réflexions  qui  occupent  de  nos  jours  une  place 
importante dans l’argumentation antispéciste.
2.2. Influences théoriques du mouvement antispéciste
2.2.1. L'utilitarisme de Peter Singer
Le mouvement de libération animale a acquis ses premières bases théoriques 
solides lors de la publication en 1975 par le philosophe australien Peter Singer 
du livre intitulé La Libération Animale33. 
L'auteur s'inscrit alors dans une tradition philosophique précise : l'utilitarisme. 
Ce mot, nous dit Dubreuil, renvoie à une certaine conception de ce qu'est un 
« acte juste » : « une action est bonne quand elle tend à réaliser la plus grande 
somme de bonheur pour le plus grand nombre de personnes concernées par 
cette action, elle est mauvaise dans le cas contraire »34. C'est sur cette base que 
l'idée  d'étendre  ce  raisonnement  à  tous  les  êtres  susceptibles  de  souffrir  a 
émergé. L'argument principal développé ici, sous forme de rejet du spécisme, 
est  que  les  différences  spécifiques  invoquées  d'ordinaire  pour  valoriser 
l'humain au détriment de l'animal (raison, langage, culture, etc.) ne sont pas 
pertinentes : « Si le fait pour un humain de posséder un degré d'intelligence 
plus élevé qu'un autre ne justifie pas qu'il se serve de cet autre comme moyen 
pour ses fins, comment cela pourrait-il justifier qu'un humain exploite des êtres 
non humains ? »35. 
33 SINGER, P. (2012) [1975], La libération animale, Petite bibliothèque Payot, 477 p. 
34 DUBREUIL, C.-M. (2014), Libération animale et végétarisation du monde. Ethnologie de  
l'antispécisme français. Comité des travaux historiques et scientifiques (CTHS), le regard 
de l'ethnologue n°28, p. 76.
35 SINGER, P. (2007), L'égalité animale expliquée aux humain-es, Lyon, tahin party, p.13-15.
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Singer  se  réfère  alors  explicitement  au  philosophe Jeremy Bentham – père 
fondateur de l'utilitarisme – qui, au XVIIIe siècle déjà, avait défendu la thèse 
selon laquelle les considérations morales doivent s'appliquer à tout individu 
capable  de souffrir,  et  non pas  seulement  en  fonction  de  ses  capacités,  par 
exemple, à parler ou à raisonner. Ainsi, à l'époque où des esclaves noirs ont été 
libérés par les Français, il avait écrit en 1834 :
« Le jour  viendra peut-être où le  reste  de la  création animale acquerra ces 
droits qui n'auraient jamais pu être refusés à ses membres autrement que par la 
main de la tyrannie. Les Français ont déjà découvert que la noirceur de la peau 
n'est en rien une raison pour qu'un être humain soit abandonné sans recours au 
caprice  d'un  bourreau.  On  reconnaîtra  peut-être  un  jour  que  le  nombre  de 
pattes, la pilosité de la peau ou la façon dont se termine le sacrum sont des 
raisons également insuffisantes pour abandonner un être sensible à ce même 
sort. Et quel autre critère devrait marquer la ligne infranchissable ? Est-ce la 
faculté de raisoner ou peut-être celle de discourir ? Mais un cheval ou un chien 
adultes  sont  des  animaux  incomparablement  plus  rationnels,  et  aussi  plus 
causants, qu'un enfant d'un jour ou d'une semaine ou même d'un mois. Mais 
s'ils ne l'étaient pas, qu'est-ce que cela changerait ? La question n'est pas « est-
ce qu'ils peuvent raisonner ? », mais « peuvent-ils souffrir »»36. 
L'idée clé que développe alors Singer est le principe « d'égale considération des 
intérêts »,  présenté  comme  le  véritable  fondement  de  l’égalité  au  sein  de 
l’espèce  humaine  et  pour  tous  les  êtres  sensibles.  En  l'occurrence,  précise 
Jeangène Vilmer, « l'intérêt en question, que partagent la plupart des hommes et 
la plupart des animaux est de ne pas souffrir. C'est-à-dire qu'il faut considérer 
avec autant de considération la souffrance animale et la souffrance humaine »37. 
Dans cette approche, l'espèce à laquelle appartiennent les êtres vivants n'est 
36 BENTHAM,  J.  (1963) [1789].  Cette  phrase :  « La  question n'est  pas  est-ce qu'ils  peuvent 
raisonner  mais  peuvent-ils  souffrir »  est  souvent  reprise  et  mise  en  avant  dans  le 
mouvement antispéciste. Ce passage est cité par Peter Singer dans La libération animale, p. 
37
37 JEANGÈNE VILMER, J.-B. (2011), « Les principaux courants en éthique animale »,  op.cit, p. 
87.
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donc pas à prendre en compte dans les considérations morales, seules le sont 
leurs capacités à souffrir et à éprouver du plaisir. 
Ici, il est important de rappeler, comme le fait Jeangène Vilmer, que l'égalité de 
considération n'équivaut pas à l'égalité de traitement, pour la simple et bonne 
raison que les animaux et les humains ont des intérêts différents. Autrement dit, 
considérer également des intérêts différents implique des traitements différents. 
Par exemple, considérer également les intérêts des cochons et ceux des êtres 
humains n'implique pas qu'il  faille  apprendre à  lire  aux cochons,  mais  cela 
incite à les laisser vivre dans un endroit où il y a une nourriture suffisante et de 
l'espace pour courir librement38. 
Au travers de cette perspective, Singer s'inscrit dans une volonté de maximiser 
le bien-être animal : « c'est-à-dire réduire la souffrance lorsque c'est possible, 
c'est-à-dire lorsqu'elle n'est pas utile »39. En ce sens, il faut préciser ici qu'il est, 
comme la  plupart  des acteurs  du courant  utilitariste,  welfariste  (de l'anglais 
welfare, bien-être) et non abolitionniste40, comme nous pourrions être tentés de 
le  croire  au premier  abord.  Ainsi,  il  dénonce les  exploitations animales qui 
engendrent  des  souffrances  non  nécessaires  (comme  l'élevage),  mais  peut 
accepter la souffrance animale si il est estimé qu'elle pourra produire à terme 
un plus grand bien (par exemple au travers de la recherche médicale).  
Cette position welfariste est vivement critiquée par les défenseurs de la théorie 
des droits, qui sont pour la plupart abolitionnistes, à l'instar de Tom Regan et de 
Gary Francione. 
38 JEANGÈNE VILMER, J.-B. (2011), Ibid., p. 88.
39 JEANGÈNE VILMER, J.-B. (2011), Ibid., p. 86.
40 Pour un welfariste, il est envisageable d'accepter la souffrance animale si on estime qu'elle  
produit  un plus  grand bien (par  exemple dans la  recherche  médicale).  A l'inverse,  être  
abolitionniste signifie souhaiter l'abolition de toute expxloitation animale
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2.2.2. La théorie des droits de Tom Regan...
En 1983, dans un ouvrage qui fait également date, Les Droits des animaux41, le 
philosophe Tom Regan avance qu'on ne peut pas fonder la morale, comme le 
fait  Singer  et  les utilitaristes,  sur une approche qui  quantifie  la  quantité  de 
souffrances ou de plaisirs. Comme l'illustre Thomas Lepeltier : « si c'était le 
cas, on pourrait torturer un enfant à partir du moment où on aurait montré que 
les conséquences de cet acte sont globalement positives en termes de bien-être 
pour l'ensemble de la population. Or, pour Regan, il est inadmissible de torturer 
un enfant quelles qu'en soient les conséquences 42». Ce positionnement revient 
à adopter, non plus une approche utilitariste, mais une approche déontologique. 
Le déontologisme (du grec deon, devoir) est une approche selon laquelle « une 
action est moralement bonne si elle est accomplie par devoir ou par respect 
pour la loi. Elle suppose l'existence objective et a priori de certaines obligations 
morales universelles, et pense que les actes ont une valeur intrinsèque : ils sont 
bons  ou  mauvais  en  eux-mêmes,  indépendamment  des  sujets  et  des 
conséquences »43. 
Cette approche de la morale est relativement classique, mais elle ne concerne 
en règle  générale  que les  êtres  humains.  Mais pour  Regan,  il  n'y a  aucune 
raison  de  refuser  d'attribuer  une  valeur  morale  à  tout  individu  ayant  un 
minimum de capacités cognitives. « Certes,  un animal comme un cheval ne 
peut  pas,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  formuler  de  règles  morales,  critères 
souvent jugé important par certains pour se voir attribuer des droits. Mais un 
enfant en bas âge non plus. Or il a bien des droits »44. Afin de se voir attribuer 
une valeur morale, il faut donc être ce que Regan, appelle le « sujet d'une vie », 
ce qui signifie, comme le souligne Dubreuil « avoir des croyances, des désirs, 
41 REGAN, T. (2013) [1983], Les Droits des animaux, Éditions Hermann, 750 p. 
42 LEPELTIER, Th. (2013), op.cit., Accent Aigu, Éditions sciences humaines, p. 117.
43 JEANGÈNE VILMER, J.-B. (2011),op.cit., pp. 5-6.
44 LEPELTIER, Th. (2013), op.cit., p. 118.
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des  perceptions,  uue  mémoire,  un  sens  du  futur,  etc,  c'est-à-dire  de  faire 
l'expérience d'une vie qui se déroule bien ou mal »45 (alors que pour Singer, 
rappelons-le,  avoir  une  considération  morale  pour  un  être  implique  de 
reconnaître qu'il a des intérêts selon le critère de la sensibilité). La plupart des 
animaux  exploités  aujourd'hui,  notamment  les  animaux  de  rente,  étant 
considérés comme étant « sujet d'une vie », Regan en conclut que « faire de ces 
animaux  des  moyens  pour  nos  fins  (des  mets  pour  satisfaire  nos  papilles 
gustatives), qu'elles qu'en soient les conséquences positives sur le bien-être de 
l'ensemble  des  autres  êtres  sensibles,  revient  à  violer  les  droits  de  ces 
animaux »46. Le végétalisme devient alors, plus qu'un moyen de ne plus faire 
souffrir les animaux, une obligation morale. 
2.2.3. ...et de Gary Francione
Quelques années après Regan,  une autre contestation de Singer est venue du 
juriste Gary Francione. Partant de la même approche déontologique que Regan, 
Francione  va  plus  loin  en  s'inscrivant  dans  une  volonté  de  « libération  des 
animaux », cette fois-ci au sens propre. Ce dernier avance à ce titre que la seule 
façon de respecter les intérêts des animaux est d'abolir purement et simplement 
le statut de propriété des animaux. Selon Francione, les intérêts des animaux ne 
seront en effet jamais considérés à pied d'égalité avec ceux des êtres humains 
tant que les premiers seront légalement considérés comme des biens. Comme le 
dit  Lepeltier,  cette  abolition  du  statut  de  propriété  implique  alors  « un 
changment qui va bien au-delà de l'arrêt de l'industrie de la viande, du passage 
au végétalisme (Singer et Regan) ou de l'abolition de l'expérimentation animale 
(Regan).  Il  implique  la  fin  de  toute  entreprise  de  domestication  et,  en 
particulier,  la  fin  de  toute  aquisition  d'un  animal  domestique  puisque  cette 
pratique entérine la domination des êtres humains sur les animaux. En appelant 
la  fin  totale  de  toutes  ces  pratiques,  l'approche  abolitionniste  de  Francione 
45 DUBREUIL, C.-M. (2014), op.cit., p. 84.
46 LEPELTIER, Th. (2013), op.cit., p. 118.
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s'oppose à toute position qui estimerait que certains usages des animaux sont 
acceptables tant que les animaux sont relativement bien traités. Elle avance au 
contraire  que  toute  exploitation  des  animaux est  foncièrement  incompatible 
avec l'impératif  moral  que l'on doit  accorder  les  mêmes  considérations  aux 
intérêts des animaux qu'à ceux des êtres humains »47. 
2.3. Le mouvement antispéciste en Suisse romande
Ce  travail  se  focalise  essentiellement  sur  le  discours  du  mouvement 
antispéciste en Suisse romande. Nous avons donc jugé utile d'apporter quelques 
précisions quant au développement et à l'organisation du mouvement dans cette 
région. Précisons toutefois qu'il n'est pas question ici de retracer un historique 
précis et exhaustif du mouvement, mais d'apporter quelques éclaircissements 
quant à l'émergence de ce dernier au travers différentes associations. 
En cherchant sur internet des informations sur le sujet (émergence, composition 
et  organisation  des  collectifs/associations,  collaboration  avec  d'autres 
associations où groupes, etc.), nous avons cependant vite pu constater que ces 
dernières  demeurent  encore  très  vagues,  voir  inexistantes.  Il  a  donc  été 
nécessaire,  afin  d'obtenir  des  informations  complémentaires,  de  les  récolter 
directement auprès des militants lors de la réalisation des entretiens48. 
Nous pouvons ainsi situer les prémisses de l'activisme antispéciste en Suisse 
romande à partir des années 2000.  À cette époque, il n'y avait pas encore de 
regroupements formés spécialement à cette intention, mais seulement quelques 
personnes qui avaient lu des écrits antispécistes, et qui avaient déjà fait des 
47 LEPELTIER, Th. (2013), op.cit., p. 119.
48 Les entretiens – notre second matériel d'analyse pour ce travail – ont principalement été 
réalisés à des fins analytiques. Cependant, comme nous le développerons plus loin dans le  
chapitre trois « Méthodologie »,  nous avons également choisi de consacrer une première 
partie  de  l'entretien à  des  questions purement  descriptives  concernant  l'émergence et  le 
développement  du  mouvement  en  Suisse  romande.  Ce  type  de  questions  a  donc  été 
approfondi principalement auprès des militants qui ont été présents dès les débuts, pour la 
formation des associations (en l'occurrence pour notre échantillon deux personnes).
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actions ou rédigé et distribué des textes en ce sens. Comme nous le confirme 
B.49 – une des premières militantes antispéciste de la région – lorsque nous lui 
demandons de nous raconter l'émergence du mouvement :
« Ouais, alors moi je me souviens que justement autour des années 2000-2002, 
quand je commençais à chercher d'autres personnes qui seraient intéressées à 
faire des  actions,  par exemple,  contre certaines  pratiques  ou pour certaines 
pratiques, il existait vraiment presque rien. J'étais un peu toute seule. Mais il 
existait quand même quelques assoc' depuis plus longtemps autour desquelles 
gravitaient  les  personnes  intéressées  par  la  cause  animale.  C'était  l'ASV 
[Association suisse pour le végétarisme], enfin l'antenne romande. C'était juste 
en fait quelques personnes qui traduisaient en français un petit journal. Et puis 
l'ATRA [Association suisse pour l'abolition de la vivisection]. Et puis c'est en 
rencontrant ces gens, quand il y avait des événements – c'est avant la période 
tout internet donc c'était beaucoup plus difficile de se réseauter – c'est par eux 
que j'ai rencontré d'autres jeunes qui étaient également intéressés à faire les 
actions et puis on a commencé à faire ça juste à deux personnes, distribuer des 
tracts  dans  la  rue  ...ou  je  sais  pas...  sinon  ils  y  en  avaient  à  Genève  qui  
invitaient  des  conférenciers  à  l'Uni  ou  des  choses  comme  ça  mais  c'était  
vraiment très sporadique et dispersé. C'était pas du tout systématique (...).
C'est seulement au début de l'année 2006 – à l'initiative d'une militante (Diana 
Sobolewska)  ayant  proposé  l'idée  via  une  liste  d'e-mails  –  qu'a  été  créé  à 
Lausanne  la  première  association  défendant  publiquement  l'antispécisme  en 
Suisse romande sous le nom de LausAnimaliste. 
49 Les entretiens étants anonymes, nous avons choisi pour parler des différents militants de les 
identifier par une simple lettre (A., B., etc.)
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2.3.1. De Lausanimaliste...
LausAnimaliste est50 l'antenne vaudoise de l'ATRA51 et  se définit  comme un 
collectif à but non lucratif luttant « pour la libération animale ». Un collectif 
très modeste de par sa taille, puisqu'il a toujours tourné autour d'une quinzaine 
de bénévoles vraiment actifs : « Après un noyau dur peut être d'un peu moins et 
un satellite d'un peu plus, ça dépendait des moments et des lieux » (A.). Ces 
derniers sont à l'origine entrés dans l'association par différents biais, comme 
nous l'explique B. :
« Juste avant que  LausAnimaliste se crée, il y a eu la période où est sorti le 
rapport  de  la  PSA [Protection  suisse  des  animaux]  sur  la  protection  des 
fourrures en Chine52. Il y eu un gros rapport qui a fait un peu scandale. Et il y a 
pas mal de gens, qui sont encore militants maintenant, qui sont entrés par ce 
biais-là. Ils ont commencé à faire des stands contre la fourrure et du coup à 
rencontrer d'autres personnes intéressées et quand on s'est créé, ils nous ont 
rejoint.  Ça  pis  aussi  quelques  personnes  qui  étaient  dans  Greenpeace  qui 
étaient déjà bien actifs à l'époque. Et pis qui ensuite quand on a décidé de créer 
un groupe local qui l'ont rejoint parce que Greenpeace était pas concentré sur 
les  animaux  eux-mêmes,  pis  du  coup  ils  se  retrouvaient  plus  dans 
LausAnimaliste ».
LausAnimaliste, comme nous l'ont confirmé les militants, est le premier vrai 
rassemblement antispéciste en Suisse romande, c'est donc à travers lui que le 
mouvement a émergé dans cette région. Les collectifs antispécistes étant alors 
peu implantés en Suisse de manière générale, les militants font mention d'un 
« apprentissage sur le tas », en s'inspirant fortement (pour la rédaction de leurs 
tracts et le développement de leurs idées de manière générale ) du mouvement 
50 A des fins de facilité d'écriture, nous avons choisi ici de parler de ce collectif au présent.  
Bien que ce dernier existe toujours, nous verrons plus loin qu'il a récemment fusionné avec 
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antispéciste  français  –  alors  beaucoup  plus  développé53 –  avec  lequel  ils 
entretiennent de nombreux contacts.
En  s'inscrivant  dans  la  perspective  des  droits  des  animaux,  le  mouvement 
oeuvre  depuis  sa  création  « pour  un monde sans  exploitation  animale »,  en 
promouvant un mode de vie végétalien et végane, et en s'engageant sur tous les 
fronts  liés  à  cette  exploitation,  mais  plus  particulièrement  au  travers  de 
campagnes contre la fourrure, le fois gras, les cirques animaliers, la vivisection, 
et enfin – le dernier et non des moindres – l'élevage et l'abattage. 
Ainsi,  le travail  militant se caractérise principalement par des opérations de 
tractages,  des  stands  d'information,  des  manifestations  (happenings,  actions 
statiques pacifiques54, etc.) menées dans les rues de Lausanne et environs dans 
le but d'informer le public sur toutes les souffrances, les abus et les injustices 
liées selon eux à ce type d'exploitation.
Ce relayement d'informations passe également par internet, via leur site web 
officiel55 et leur page Facebook56. En plus de permettre une intronisation aux 
normes  et  valeurs  que  partage  le  mouvement  ainsi  qu'aux  différentes 
campagnes dans lesquelles il s'investit, ces sites permettent surtout d'informer 
les  personnes  qui  s'intéressent  de  près  ou  de  loin  aux  luttes  menées  par 
l'association  de  la  programmation  des  différentes  actions  et  réunions 
d'organisation,  afin que ces derniers puissent y venir  où même y participer. 
53 Notamment au travers de la revue  Les Cahiers antispécistes. URL :  http://www.cahiers-
antispecistes.org/
54 Ici,  nous  pouvons  citer  en  exemple  deux  types  d'action  fréquemment  réalisées  par  le 
mouvement. Les actions « deuil » pour les animaux morts et torturés. Les militants sont 
alors vêtus de noir et, dans un silence absolu, se tiennent complètement immobiles pendant  
une heure en tenant des panneaux afin de rappeler le sort réservé aux animaux exploités. Un 
deuxième type d'action similaire consiste à disposer plusieurs militants en ligne dans la rue. 
Ces derniers, silencieux, tiennent chacun une partie d'un compteur géant indiquant en temps 
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Ainsi, bien qu'il n'y ait pas la possibilité sur le site officiel de devenir membre 
de  l'association,  il  est  néanmoins  possible  de  s'inscrire  à  la  « newsletter » 
mensuelle  qui  permet  d'avoir  accès  à  l'actualité  animaliste  romande  et  aux 
comptes rendus des différentes actions menées. 
Au niveau de l'organisation interne,  le  collectif  ne possède pas de structure 
hiérarchisée où de comité de décision. Les choix quant aux actions à privilégier 
sont prises communément. Chaque membre est sur un pied d'égalité et décide 
des luttes et des actions dans lesquelles il souhaite s'investir et de l'effort qu'il 
souhaite fournir. 
« (...) dans les faits quand on lançait  une action, ce qui se passait c'est que  
quelqu'un  disait  « bon alors  qui  c'est  qui  fait  le  tract ? »,  et  quelqu'un  par 
exemple moi qui disait genre « ok alors je le fais, alors je vais regarder ce que 
les  français ont  déjà  fait ».  Puis  je  me  dis  « comment  est-ce  qu'on  peut 
faire ? », ensuite « c'est beaucoup trop long, donc on va raccourcir », et pis il y 
a quelqu'un qui disait ensuite « non mais là c'est trop négatif, il faut plutôt dire 
aux  gens  à  la  fin  ce  qu'ils  peuvent  faire ».  Alors  on  rajoutait  un  petit 
paragraphe à la fin sur ce qu'ils peuvent faire en tant que personne individuelle 
pour changer ça. Enfin tu vois, c'était super expérimental ». (B.)  
Expérimental  et  souvent  un  peu  « brouillon »,  comme  le  dit  A.,  en  nous 
confiant sa frustration de ne pas pouvoir plus professionaliser le mouvement :
«  (...)  on  fonctionne  un  peu  tout  le  temps  dans  l'urgence  et  dans 
l'improvisation. Parce qu'on fait  tous ça complètement bénévolement, il y a 
pleins de gens qui travaillent à 100% à côté et qui le soir rédigent encore des 
tracts et mettent des trucs sur le site internet. Et pis du coup il y a jamais eu les  
moyens comme ça de faire les choses posément en se demandant comment 
construire une stratégie et tout ça tu vois,  tout le monde fonctionne un peu 
comme il peut ». (A.)
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Au niveau de l'organisation externe, LausAnimaliste a tissé, au fil du temps, de 
nombreux liens avec d'autres associations animalistes en Suisse. Notamment à 
Berne,  avec  l'association  Tier  im  Fokus57 ou  encore  à  Neuchâtel,  avec 
l'association  Borta58,  et  à  Zurich.  Autant  d'associations  ou  d'activistes 
antispécistes  avec  lesquels  ils  se  coordonnent  pour  de  nombreuses  actions 
(notamment pour le  fois  gras,  la  fourrure,  ou encore l'abolition des cirques 
animaliers). 
A l'international,  comme nous  l'avons  mentionné plus  haut,  LausAnimaliste 
entretien également des affinités particulières avec le mouvement antispéciste 
français :
« Notamment à cause de la frontière linguistique, on a beaucoup de contacts 
avec  l'association  française  L21459,  et  notamment  avec  les  personnes  qui 
organisent Les Estivales de la question animale60, avec David Olivier qui est le 
fondateur des  Cahiers antispécistes.  Et donc  L214,  on a aussi beaucoup de 
contacts, notamment avec Brigitte Gothière [porte parole, ndlr], on a souvent 
des relais les uns avec les autres, on coordonne nos efforts entre la Suisse et la 
France. Par exemple, il y a des fois des produits dont on ne connaît pas la 
provenance et on essaye de regarder justement d'où proviennent les oeufs qu'il 
y a à Denner, à la Migros, etc. donc on retrace la chaîne, on communique cela 
à L214, comme ça après on est au courant, et après ça nous permet souvent de 
savoir que tel produit qui est vendu en Suisse, il provient de tel élevage en 
France. Donc ça c'est bien aussi pour la communication, pour nous permettre 
de dire « voilà,  vous prétendez que vous respectez les critères de bien-être, 
alors que dans la pratique quand on vérifie d'où proviennent les élevages c'est 
des élevages sordides, où les animaux ne sont pas du tout respectés » (A.)
57 URL : http://www.tier-im-fokus.ch/
58 URL : http://www.borta.org/
59 L214. Ethique et Animaux. URL : http://www.l214.com
60 Il s'agit d'une d'une rencontre annuelle importante pour le mouvement puisqu'elle rassemble 
en France, le temps d'une semaine de conférences et de débats sur la question animale, des  
antispécistes  d'horizons différents,  mais  également  des  journalistes,  des  chercheurs,  des 
étudiants, de simples curieux, etc. 
URL : http://www.question-animale.org. 
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La  coordination  entre  les  différentes  associations  est  donc  importante.  Par 
ailleurs,  afin  d'étendre  le  mouvement  animaliste  en  Suisse  romande,  un 
nouveau  collectif,  impulsé  notamment  par  certains  membres  de 
Lausanimaliste, voit le jour à Genève dès janvier 2011 :  GenevAnimaliste61, à 
savoir le pendant genevois de Lausanimaliste. Ce collectif a finalement émergé 
après plusieurs tentatives infructueuses :
« A Genève, il y a eu plusieures tentatives de faire des assoc' auxquelles j'ai 
aussi participé mais ça avait de la peine à prendre. Je pense parce qu'il y avait 
un petit peu moins de personnes très concentrées, comme à Lausanne. Du coup 
ça a pu se faire, mais seulement des années après la création de Lausanimaliste 
une fois qu'on était bien implantés et organisés » (A.)
Mais GenevAnimaliste n'aura l'occasion d'oeuvrer sous ce nom que l'espace de 
de  trois  ans  environ.  Partageant  les  mêmes  valeurs,  le  même  mode  de 
fonctionnement et les mêmes combats, Lausanimaliste et GenevAnimaliste ont 
en  effet  rapidement  jugé  plus  efficace  de  fusionner  en  une  seule  et  même 
association afin d'avoir plus d'influence. Ils se sont ainsi rassemblés en 2014 
sous le nom de PEA (Pour l'Égalité Animale).
2.3.2. ... à l'Association Pour l'Égalité Animale (PEA)
Cette  association est  encore toute récente,  si  bien  que  leur  site  internet  est 
toujours en construction. Seule la page d'accueil sur laquelle figure la mission 
de l'association est pour l'instant disponible :
« PEA a  pour mission de défendre les  intérêts des animaux,  c'est-à-dire  de 
promouvoir  la  fin  de  l'élevage  et  de  l'abattage,  ainsi  que  de  toute  forme 
d'exploitation animale. Le changement ne pourra se faire sans l'implication de 
toutes et tous, c'est pourquoi  PEA cherche à créer un débat de société sur le 
61 http://genevanimaliste.blogspot.ch/
30
Florey Romaine Travail de Mémoire
SH 2015
statut des animaux et sur le spécisme, en organisant des actions médiatiques, 
des  conférences-débats  et  des  enquêtes.  Par  la  promotion  du  mode  de  vie 
vegan, PEA offre une alternative à l'exploitation animale.
PEA mène ses actions dans un but éthique et politique, indépendante de tout 
parti,  intérêt  privé  ou  religieux.  Défendant  le  principe  d’égalité  de 
considération des intérêts des êtres sensibles,  PEA s’oppose à toute forme de 
discriminations arbitraires (spécisme, sexisme, racisme, etc.), et condamne tout 
discours haineux ou insultant envers des groupes humains ou des animaux »62.
Au travers du nouveau nom de l'association, il est déjà possible de remarquer 
que le mouvement a choisi au travers elle de miser davantage sur la notion 
d'« égalité animale» que sur la notion de « libération animale »63 (qui était alors 
préférée dans les titres des deux anciennes associations). Un choix réfléchi et 
stratégique, comme nous l'explique A. :
« Concernant le terme de libération animale, certaines personnes qui pensaient 
que libération animale c'était au sens littéraire, justement, qu'on voulait ouvrir 
des  cages  et  tout  alors  que  c'était  simplement  une  analogie  par  rapport  à 
d'autres mouvements de libération,  comme le mouvement de libération des 
femmes, etc. Simplement une reprise du terme, notamment parce que le livre 
de  Peter  Singer  il  s'appelle  Animal  Liberation donc  libération  animale  ça 
n'avait  rien à voir avec ça mais c'est vrai qu'au niveau de la perception du 
public,  les gens ne comprenaient  pas totalement donc c'est  une des raisons 
pour laquelle on a changé le nom. Également, on a décidé de s'appeler  Pour 
l'Égalité Animale, parce qu'on s'est dit aussi, ce qui est bien avec ce nom, c'est 
que dès que l'on fait une action et que les médias vont parler de ça, ils vont 
dire que ça a été organisé par l'association  Pour l'Égalité Animale, donc les 
gens  vont  déjà  en  lisant  cela  réfléchir :  « ah,  on  peut  donc  élargir  l'idée 
d'égalité, même aux animaux », donc en tant qu'êtres sensibles ressentant des 
62 http://www.asso-pea.ch/fr/
63 Ces deux termes, que l'un soit privilégié au détriment de l'autre, restent néamoins souvent  
associés puisqu'ils sont à la base de la lutte animaliste. 
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émotions  on  pourrait  peut  être  élargir  ce  concept-là  pour  y  inclure  non 
seulement les humains mais aussi d'autres animaux. C'était vraiment aussi une 
réflexion stratégique de communication de se nommer ainsi. Faire réfléchir les 
gens sur le fait que l'égalité n'est pas réservée qu'aux humains que ça peut être  
élargi à d'autres êtres sensibles ».
Le choix du terme étant stratégique, il ne modifie cependant rien aux valeurs 
qu'ils défendent (égalitarisme, antispécisme) et à l'objectif de leur lutte : la fin 
de l'exploitation animale. Ainsi, au travers de cette nouvelle association, il n'est 
pas  question  de  changer  le  fond,  mais  plutôt  la  forme,  au  travers  une 
modification de la structure jusqu'alors privilégiée dans les deux précédentes 
associations : 
« Quand on a créé l'association PEA on s'est dit qu'il fallait que ce soit quelque 
chose de bien plus professionnel, de sérieux alors ça nous a poussé un peu à 
créer une structure assez hiérarchique on peut dire, avec un comité qui prenait 
des décisions finalement on s'est retrouvé juste 4 personnes dans le comité,  
alors qu'avant dans LausAnimaliste on était une quinzaine de membres actifs. 
Donc ça a créé certains problèmes parce que avant tout le monde était un peu 
au même niveau d'égalité, pis tout à coup il y a certains membres qui se sont 
retrouvés avec des compétences en plus, enfin pas des compétences...comment 
dire... des pouvoirs en plus selon les statuts etc. Ça crée quand même certains 
conflits internes. Et après cela en fait on a décidé très récemment, il y a un 
mois et demi, d'enlever cette compétence du comité de décider de la stratégie 
sans en parler aux autres membres. On s'est dit qu'à présent la stratégie serait 
discutée  par  l'assemblée  générale,  donc  que  chaque  membre  actif  pourrait 
proposer des idées, des types d'action pour que cela soit pris en compte. Mais 
c'est toujours en discussion, ça risque encore d'évoluer. »
Bien que la structure de l'association soit toujours sujette à débat, tous sont 
néanmoins  d'accord  pour  dire  qu'il  est  important  de  chercher  à 
professionnaliser cette nouvelle association,  qui devra alors moins gérer des 
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petites actions de terrain comme jusqu'alors, afin de mieux se concentrer sur 
l'aspect médiatique et de coordination. De la même manière, ils sont en train de 
créer différents groupes de travail (pour la communication, pour la rédation des 
tracts, etc.), attribuant ainsi des tâches spécifiques en fonction des compétences 
des différents militants. 
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III. MÉTHODOLOGIE
Afin de pouvoir appréhender au mieux le discours du mouvement antispéciste 
et tenter ainsi de répondre à nos questions de recherche, nous avons choisi deux 
sources  d'analyse  complémentaires  qui  nous  semblaient  particulièrement 
adaptées : il s'agit, d'une part, du matériel militant du mouvement représenté 
principalement sous la forme de tracts et, d'autre part, de la parole des militants 
eux-mêmes, au travers la réalisation d'entretiens.
3.1. Un matériel privilégié : les tracts
Nous avons décidé de porter une attention particulière au matériel militant des 
associations  de  LausAnimaliste  et  de  GenevAnimaliste64.  Ce  matériel, 
disponible sur leur site internet respectif, est essentiellement proposé sous la 
forme de tracts, à savoir un texte sur support papier destiné à être distribué 
dans les espaces publics par les militants à des fins de propagande. Pour les 
militants antispécistes, encore peu connus du grand public, il s'agit donc d'un 
outil essentiel afin de faire connaître, lors d’événements ou d'actions publiques, 
leurs idées et les raisons de leur lutte. Ce type de matériel, comme le souligne 
Philippe Burtin, forme « un vaste champ d'investigation sociologique, encore 
peu  exploité  semble-t-il,  mais  riche  en  données  brutes »65 concernant  le 
discours général que les militants adoptent, non seulement pour communiquer 
entre eux, mais surtout pour s'adresser à la population. Ainsi, le déchiffrement 
du  contenu  des  tracts  permet  de  se  représenter  relativement  fidèlement  les 
discours et l'idéologie du mouvement antispéciste. 
64 La nouvelle association PEA étant en phase d'élaboration, leur site internet ne proposait pas 
encore de matériel militant. 
65 BURTIN, Ph. (1997), « Attitude et idéologie syndicales. Une analyse de tracts distribués à 
Renault-Billancourt », Revue française de sciences politiques,  vol. 27, n° 6, p. 915. [en 
ligne]  URL  :  http://www.persee.fr/web/revues/home/prescript/article/rfsp_0035-
2950_1977_num_27_6_393753, consulté le 10.08.2014.
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3.1.1. Sélection et composition du matériel d'analyse
Nous avons tout d'abord commencé par recueillir tout le matériel disponible en 
ligne, ce qui nous a permis d'obtenir une trentaine de tracts élaborés, soit par 
les  associations  elles-mêmes,  soit  par  d'autres  mouvements  ou  avec  leur 
collaboration. Ainsi, vingt-deux tracts étaient mis à disposition sur le site de 
LausAnimaliste, huit seulement pour le site de GenevAnimaliste. En plus de ce 
matériel, nous avons également réussi à obtenir – par l'intermédiaire de certains 
interviewés – onze tracts supplémentaires également utilisés par le mouvement. 
Précisons ici que quatre d'entre eux sont très récents puisqu'ils proviennent de 
la nouvelle association PEA. 
Au total, quarante et un tracts ont donc été soumis à l'analyse. Un corpus qui – 
au travers d'une critique générale de l'exploitation animale et de l'idéologie qui 
permet  de  la  légitimer  (le  spécisme)  –  oriente  sa  communication  selon 
différents axes et thèmes : une majorité de tracts portent ainsi sur l'élevage de 
manière générale ; d'autres se focalisent plus spécifiquement sur certains types 
d'exploitation (la fourrure, le fois gras, les cirques animaliers, l'expérimentation 
animale) ;  enfin,  certains  tracts  privilégient  la  mise  en  avant  des  notions 
importantes ou valorisées au sein du mouvement (le spécisme, le carnisme, la 
non-violence). Parmi cette diversité, il a donc été nécessaire, dans un premier 
temps, de trier ces différentes tracts selon les thèmes abordés afin de voir s'il ne 
pouvait pas y avoir des différences majeures dans l'argumentation à prendre en 
compte lors de l'analyse.  Cependant,  dès les premières lectures, nous avons 
rapidement  pu  observer  qu'au  travers  de  tous  les  tracts  se  dégageaientt 
généralement  les  mêmes  idées  et  la  même  cohérence  argumentative,  axées 
simplement plus spécifiquement sur un type d'animal ou d'exploitation selon 
l'action privilégiée.
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3.1.2. Méthode d'analyse
Concernant  la  méthode d'analyse,  il  a  semblé  approprié  de  procéder  à  une 
analyse de contenu, un type d'analyse qui permet, comme son nom l'indique, 
d'analyser  à  partir  d'un  matériel  de  base  le  contenu  du  discours  afin  de 
construire les représentations de la personne ou du groupe qui s'est exprimé. 
Comme le souligne Anne Piret et  al., il  s'agit donc d'une méthode d'analyse 
sémantique dans le sens où elle permet de « (...) faire émerger les manières de 
penser,  les  représentations  ou  structures  cognitives  d'un  locuteur  [en  se 
penchant] avant tout sur le sens du discours plutôt que sur des aspects formels 
ou  esthétiques »66.  L'objectif  général  poursuivi  étant  « (...)  de  déterminer  la 
signification exacte du message étudié [en tentant de découvrir] ce que l'auteur 
du  message  a  voulu  dire  exactement,  non pas  par  rapport  à  l'interprétation 
subjective  du  chercheur,  mais  bien  par  rapport  au  point  de  vue  de  l'auteur 
même du message »67. 
Pour ce faire, il est important, comme le souligne René l'Écuyer, de débuter 
l'analyse en s'intéressant à la question du « Quoi ? », ou autrement dit,  à la 
question du « Qu'est-ce qui a été dit ? », en faisant «(...) ressortir les différentes 
idées  maîtresses  contenues  dans  le  matériel  recueilli »68.  Il  est  en  effet 
indispensable, dans un premier temps, de s'intéresser au contenu explicite du 
message que le mouvement souhaite transmettre afin de pouvoir approfondir 
l'analyse par  la  suite.  Il  faut  donc mettre  en avant  le  contenu manifeste  du 
discours,  un  contenu qui  porte  «  (...)  sur  ce  qui  est  dit  ou  écrit,  tel  quel, 
directement et ouvertement »69. Il s'agit d'une étape indispensable, au risque, 
selon l'auteur, « (...) de  sombrer dans des interprétations qui vont au-delà du 
66 PIRET, A., NIZET, J.,  BOURGEOIS, E. (1996), « L'analyse structurale. Une méthode d'analyse 
de  contenu  pour  les  sciences  humaines », Méthodes  en  sciences  humaines,  De  Boeck 
Université, Paris, p. 7. 
67 L'ÉCUYER,  R. (1990),  Méthodologie de l'analyse développementale de contenu. Méthode  
GPS et Concept de Soi, Presses de l'Université du Québec, p. 14. 
68 Ibid., p. 16.
69 Ibid., p. 22.
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contenu et du sens réel du matériel analysé »70. Il a donc été important, lors de 
la première étape de l'analyse, de procéder à de nombreuses lectures de chacun 
de  ces  tracts  afin  d'en  dégager  les  axes  de  communication,  les  « idées 
maîtresses » mises en avant par le mouvement antispéciste.  
Après avoir répondu à cette question du « quoi ? », il  s'agit  dans un second 
temps d'aller au-delà de la simple signification de surface à laquelle est limitée 
le  contenu  manifeste  en  s'intéressant  au  contenu  latent  du  message  :  « les 
contenus latents renvoient pour leur part aux éléments symboliques du matériel 
analysé. Ils désignent ce qui est dessous, l'inexprimé, la vérité profonde ou le 
sens  non verbalisé »71.  Le  but  principal  de  l'analyse  –  comme nous l'avons 
souligné  lors  du  chapitre  précédent  –  étant  de  répondre  à  la  question  du 
« comment ? », il est donc important de se focaliser également sur le sens voilé 
du  discours  et  des  images  présentés  au  lecteur.  Dans  cette  optique,  nous 
pouvons faire un parallèle avec la perspective proposée par Umberto Eco72 qui, 
dans son ouvrage intitulé  Lector in fabula, s'intéresse au rôle du lecteur dans 
l'interprétation  d'un  texte.  Selon  cet  auteur,  le  texte  est  une  «  machine 
paresseuse  »,  représentant  un  « tissu  de  non-dit »  laissé  volontairement  par 
l'émetteur,  et  qui  exige  un  travail  coopératif  du  lecteur  pour  remplir  les 
« blancs ». La présence d'un destinataire est donc une condition indispensable 
au texte pour en dégager sa signification et que le texte vive une « plus-value 
de  sens » apportée  par  ce  dernier.  En partant  de  cette  optique,  la  tâche  du 
chercheur est alors de s'atteler à découvrir ce que le texte dit, mais également 
ce qu'il ne dit pas, ce qu'il y a entre les lignes.
Afin de dégager ces « non-dit », nous avons choisi de procéder à une analyse 
énonciative73. Il s'agit,  par ce biais, de s'intéresser plus particulièrement à la 
70 L'ÉCUYER, R. (1990), Ibid., p. 17.
71 Idem
72 ECO, U. (2009), Lector in fabula. Le rôle du lecteur ou la coopération interprétative dans  
les textes narratifs, Le Livre de Poche biblio, 315 p.
73 L'énonciation est entendue comme l'acte de dire. A distinguer de l'énoncé qui est ce qui est  
dit.
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situation  d'énonciation,  en  tentant  de  répondre  plus  spécifiquement  aux 
questions : « Qui parle ? », « À qui ? », « Comment ? ». Ce type d'analyse, qui 
se  focalise  sur la  manière dont  l'auteur  transmet son message,  nous permet 
justement de nous intéresser au positionnement de cet émetteur par rapport au 
destinataire auquel il s'adresse (est-ce qu'il parle au « tu », « nous », « vous », 
« on »?), mais également d'en apprendre plus sur les caractéristiques attribuées 
au destinataire. En effet, les auteurs des tracts écrivent leur message en laissant 
de côté ce qu'ils estiment n'avoir pas besoin d'être dit. En ce sens, ces vides 
sont à mettre en lien avec une compétence qu'ils attribuent implicitement à un 
public qu'il suppose sachant ce qui n'est pas dit, mais ne sachant pas ce qui est 
dit.  En s'intéressant à cet aspect-là du discours, il  est possible de mettre en 
avant toute une construction symbolique d'un public cible destinataire auquel 
on présuppose des qualités, mais également des défauts, et à partir desquels on 
construit un discours adapté afin de le mobiliser. 
Nous avons jusqu'à présent abordé la méthode d'analyse utilisée pour les tracts, 
un matériel qui contient un discours soigneusement étudié et réfléchi. Il nous a 
semblé pertinent, dans un deuxième temps, d'analyser le discours des acteurs 
au travers la réalisation d'entretiens.
3.2. L'enquête par entretien à usage complémentaire
Comme  le  soulignent  Alain  Blanchet  et  Anne  Gotman,  la  réalisation 
d'entretiens, menés parallèlement à un autre moyen d'enquête, peut permettre 
de « compléter » et « d'enrichir la compréhension des données »74. En effet, les 
entretiens  peuvent,  tout  comme  l'analyse  de  tracts,  « faire  apparaître  les 
processus  et  les  « comment » »75.  De  plus,  l'enquête  par  entretien  est 
particulièrement adaptée à notre objet d'étude puisqu'il s'agit généralement, au 
74 BLANCHET, A.,  GOTMAN, A. (2010),  L'enquête et ses méthodes : L'entretien, Armand Colin 
(2e édition), p. 43.
75 Ibid., p. 37.
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travers elle, «(...) d'analyser le sens que les acteurs donnent à leurs pratiques 
(...) et de mettre en évidence les systèmes de valeurs et les repères normatifs à 
partir  desquels  ils  s'orientent  et  se  déterminent »76.  Ce  sens  peut  alors  être 
analysé  au  travers  d'un  discours  plus  individuel  et  « spontané »  que  celui 
beaucoup plus  cadré  et  consciencieusement  élaboré  par  un  groupe que  l'on 
retrouve  au  travers  des  tracts,  ce  qui  peut  donner  au  chercheur  matière  à 
approfondir l'analyse. 
3.2.1. Corpus d'analyse
Une  des  premières  étapes  consiste  dans  un  premier  temps  au  choix  des 
personnes que l'on souhaite interroger.  Il  s'agit  des lors de trouver les bons 
informateurs,  autrement  dit  « (...)  les  acteurs  dont  on  estime  qu'ils  sont  en 
position de produire des réponses aux questions que l'on se pose »77. Menant 
notre recherche principalement sur la construction du discours du mouvement 
antispéciste au travers de l'analyse de tracts, nous souhaitions principalement 
effectuer des entretiens auprès de personnes ayant participé, du moins en partie, 
à l'élaboration de ces tracts et/ou faisant partie du noyau dur de décision au sein 
des associations. Nous avons donc commencé par envoyer un e-mail  par le 
biais  du formulaire  de  contact  de  la  nouvelle  association  PEA afin  de  leur 
expliquer globalement le sujet de notre recherche et notre volonté d'interroger 
des militants fortement impliqués au sein de la nouvelle et/ou des anciennes 
associations.  Nous  avons  rapidement  obtenu  une  réponse  du  président  de 
l'association  PEA –  M. Jérôme Dumarty – qui  a  fait  circuler  notre  requête 
auprès des militants qu'il jugeait correspondre au profil. 
Nous avons ainsi pu obtenir un total de six réponses favorables, un nombre 
assez  important  étant  donné  que,  comme  mentionné  dans  la  théorie  sur  le 
mouvement antispéciste en Suisse romande, les « groupes de décision » au sein 
76 Ibid., p. 24.
77 Ibid., p. 46
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des anciennes et  de la nouvelle association ont toujours été assez restreints, 
composé généralement au maximum d'une quinzaine de personnes vraiment 
actives au sein de chacune d'entre elles.
3.2.2. Élaboration du guide d'entretien
Une fois les personnes sélectionnées, il  a fallu procéder à la rédaction d'un 
guide d'entretien. Bien que ce dernier ne soit pas obligatoire, il offre l'avantage 
à l'enquêteur d''avoir lors de l'entretien un questionnaire clair et structuré sous 
les yeux qui lui permet ainsi de ne pas perdre le fil de son questionnement en 
cours de route. 
Ce  guide,  généralement  introduit  par  un  rappel  de  l'étude  à  l'intention  de 
l'interviewé, ne se résume donc pas à une liste de questions. Il s'agit d'un outil  
précis comprenant l'ensemble organisé des thèmes qu'on souhaite explorer en 
fonction  des  questions  de  recherche  soulevées  par  l'étude.  Ainsi,  chaque 
thématique correspond à un objet de connaissance ou de compréhension précis. 
Le  guide,  loin  d'être  statique  une  fois  rédigé,  peut  évoluer  en  fonction  du 
déroulement des premiers entretiens,  comme ce fut le cas pour cette étude. 
Nous avons en effet jugé nécessaire de réadapter nos questions en fonction de 
certaines réponses insatisfaisantes obtenues lors des deux premiers entretiens, 
en précisant certaines questions et  en travaillant notamment sur les relances 
afin de mieux les approfondir.
Pour  notre  guide  d'entretien  final,  nous  avons  ainsi  regroupé  toutes  les 
questions sous trois thématiques principales : Les questions regroupées sous le 
premier thème ne sont pas en lien direct avec l'analyse puisqu'il s'agit, dans une 
optique purement théorique, d'en connaître plus sur l'émergence du mouvement 
antispéciste en Suisse romande, sur ses influences, et sur ses affinités ou non 
avec d'autres associations suisses en lien avec la cause animale. En effet, le 
mouvement étant apparu en Suisse romande relativement récemment et restant 
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de ce fait  encore peu connu, nous n'avions pas réussi  à obtenir  via internet 
toutes  les  informations  nécessaires  à  l'élaboration  de  cette  partie  théorique 
jugée indispensable. Au travers de ce premier thème, les précisions apportées 
par quelques acteurs ayants participé à la formation du mouvement nous ont 
donc été d'une grande aide afin de clarifier la partie théorique ; les questions 
regroupées sous le second thème cherchent à mettre en évidence – non plus via 
la lecture des tracts mais via la parole des militants – le message explicite que 
ces  derniers  veulent  faire  passer  au  travers  des  tracts.  Elles  visent  ainsi  à 
interroger la construction de sens, l'argumentation sur laquelle le mouvement 
mise afin de légitimer la cause qu'il défend ; les questions regroupées sous le 
troisième et dernier thème portent sur les images privilégiées dans les tracts et 
sur l'importance ou non des émotions dans les stratégies communicationnelles 
militantes. 
Concernant  plus  précisément  le  type  de  questions  posées,  nous  avons 
généralement privilégié, comme conseillé78, les questions ouvertes neutres (par 
exemple  « Pourquoi »,  « Pour  quelle  raison »,  « Comment »,  « De  quelle 
manière »,  etc.),  et  ce  afin  d'éviter  les  questions  orientées  ou  pour  le  dire 
autrement les réponses induites. Nous avons également cherché à définir les 
relances possibles pour chaque question, à savoir la reformulation des propos 
de  l'interlocuteur  « visant  à  maximiser  l'information  obtenue  sur  chaque 
thème »79.  Les  relances  s'inscrivent  donc  toujours  dans  la  continuité  de  la 
parole  de  l'interviewé.  Pour  notre  guide  d'entretien,  ces  relances  ont 
principalement consisté   : à reformuler certaines questions (« Vous m'avez dit 
tout  à  l'heure  que  (…)  Pourriez-vous  précisez  ce  que  vous  entendez  par 
(…) ?») ;  à faire des interventions interprétatives,  en reformulant ce que dit 
l'interlocuteur  en  allant  plus  loin,  en  lui  proposant  des  pistes  auxquelles  il 
n'avait pas pensé (« Si j'ai bien compris, vous voulez dire que (…), ne pourrait-
78 Université  Joseph  Fourier,  Sciences.  Technologie.  Santé :  Guide  pour  la  conduite  
d'entretien,[enligne]URL :http://www.suristat.org/document/documentArticle/guide_entreti
en_fourier_1.pdf, consulté le 08.10.2014.
79 BLANCHET, A., GOTMAN, A. (2010), op.cit., p.58.
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on pas aller plus loin en considérant que (…)?) ; à demander des informations 
complémentaires (« Pouvez-vous m'en dire plus, me donner un exemple ? ») ; à 
manifester simplement des marques d'écoute, verbales ou non (hochements de 
tête), afin de montrer sa compréhension et son intérêt afin d'inviter la personne 
interrogée à poursuivre son discours (« je vois », « oui », etc.).
3.2.3. Déroulement et type d'entretien 
Enfin, avant de passer concrètement à la phase de l'entretien, il est nécessaire 
de « négocier » au préalable ses conditions de déroulement avec l'interviewé. 
Concernant le choix du lieu,  il  a été généralement laissé à l'enquêté,  en lui 
suggérant  d'opter  pour  un  endroit  au  calme,  où  il  se  sent  à  l'aise  et  peut 
s'exprimer librement. Ainsi, la majorité des entretiens ont été fait directement 
chez  l'habitant,  les  autres  dans  des  cafés  peu  fréquentés.  Ensuite,  il  était 
important d'informer à l'avance la personne de la durée de l'entretien, qui était à 
chaque fois estimée à environ une heure. Une durée cependant toute relative 
puisqu'elle dépendait en général plus de l'enquêté que de l'enquêteur. En effet, 
pour un même questionnaire, certains entretiens ont duré trente minutes, alors 
que d'autres plus de deux heures.  Enfin,  l'enregistrement de l'entretien étant 
impératif  afin  de  retranscrire  la  parole  des  interviewés  le  plus  fidèlement 
possible,  il  a  également  été  nécessaire  de  demander  la  permission  aux 
personnes  de  les  enregistrer,  en  précisant  que  l'anonymat  et  la  fidélité  des 
propos seraient respectés.
Concernant le type d'entretien, nous avons procédé à un entretien semi-directif, 
c'est-à-dire ni entièrement ouvert,  ni  entièrement fermé. Ainsi,  bien que des 
thèmes  et  des  questions  aient  été  définis  et  structurés,  le  but  n'est  pas  de 
respecter  scrupuleusement  l'ordre  ainsi  que  la  formulation  exacte  du  guide 
d'entretien.  Il  s'agit  avant  tout  de  laisser  la  liberté  à  l'interviewé  de  parler 
ouvertement,  dans  les  mots  qu'il  souhaite  et  dans  l'ordre  qui  lui  convient. 
Cependant, dans ces conditions, il est important de recentrer l'entretien lorsque 
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la personne s'éloigne trop du thème abordé, comme ce fut le cas pour un ou 
deux entretiens où les personnes avaient tendance à beaucoup se disperser dans 
le récit.
La  méthode  générale  d'analyse  ayant  été  détaillée,  il  s'agit  à  présent  de  la 
mettre à l’œuvre au travers de l'analyse.
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IV.  RENDRE VISIBLE... 
4.1. Une construction sociale de la réalité 
Les tracts ont généralement pour destinataire principal,  non pas des publics 
cible,  mais  le  public  de  rue,  masse  hétérogène  composé  d'individus 
inégalement,  voire pas du tout  acquis à  leur cause.  Le but,  comme nous le 
confirme B., est alors de construire le message le plus consensuel possible afin 
que ce dernier ait une portée plus générale :
« Dans les anciennes associations, on avait pas le temps de développer tout ça. 
Mais maintenant, vu qu'on essaie d'être plus organisés, plus professionnels, on 
est  gentiment  en  train  de  développer  différents  profils  types  pour  le  site 
internet PEA, qui est en construction...où on développe les textes actuels : par 
exemple, la ménagère de 50 ans qui aimerait bien consommer plus éthique, le 
jeune qui découvre... la personne sensible à l'aspect écologique [...] Mais pour 
l'instant  on se focalise pas vraiment sur ces profils  quand on fait  les tracts 
parce  qu'on  a  juste  en  tête  le  message  général...  qu'il  puisse  être  le  plus 
consensuel,  le  plus  général  possible  pour  toucher  justement  un peu tout  le 
monde en même temps, pas justement les différents profils ».
Au travers  de  ce premier  chapitre  de l'analyse,  il  sera  donc question de  se 
focaliser sur ce message général diffusé dans les tracts, ceci afin d'analyser le 
travail  de problématisation et  de justification auquel  se  livrent  les  militants 
pour tenter  de légitimer leur cause.  Nous pourrons ainsi  mieux comprendre 
l'intentionnalité et le sens que ces derniers mettent en avant au travers de leur 
discours. Pour ce faire, nous avons jugé utile ici d'en référer à la théorie de 
Peter  Berger  et  Thomas  Luckmann80,  dans  le  sens  où  il  s'agit,  dans  une 
perspective sociologique de type constructiviste, d'appréhender ce discours en 
80 BERGER,  P.,  LUCKMANN,  Th.  (2005),  La  construction  sociale  de  la  réalité,  trad.  de 
l'américain par Pierre Taminiaux, Paris, Arman Colin, coll. « Références sociologie », (1ère 
éd. 1966), 285 p.
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tant qu'il s'inscrit dans une volonté de « construction sociale de la réalité ». 
En effet, de la même manière que la réalité n'est pas donnée en tant que telle,  
les manières de percevoir autrui – en  l'occurrence ici à l'animal – ne sont pas le 
résultat  de  critères  ontologiques  et  naturels,  mais  plutôt  le  fruit  d'une 
construction  sociale  et  sémantique  de  la  réalité.  Dans  cette  optique,  les 
représentations que l'on a de l'animal et les usages qui en découlent ne peuvent 
se  faire,  selon  Berger  et  Luckmann,  qu'au  travers  de « schèmes  de 
typification » qui, « acquis au cours des processus de socialisation primaire et 
secondaire, permettent aux individus d'appréhender les personnes et les choses 
qui les entourent tout en leur pourvoyant des modèles d'interaction pré-arrangés 
socialement »81.  Une  fois  partagées  au  cours  des  interactions  de  la  vie 
quotidienne,  ces  typifications  permettent  une  « objectivation »  de  la  réalité, 
produisant  ainsi  un « stock commun de connaissance » qui s'impose alors à 
l'individu comme allant de soi. 
Cet allant de soi, comme le souligne Florence Burgat, est très représentatif dans 
nos sociétés quand il  s'agit  des représentations  qui  s'attachent  à l'animal  en 
fonction de sa destination sociale, politique et économico-culturelle : « tout ce 
passe  comme  si  cette  destination  était  confondue  avec  des  critères 
ontologiques : ce serait par « nature » que tels animaux seraient voués d'être 
objets  d'expérience,  d'autres  de  consommation,  d'autres  encore  de 
compagnie »82.  Berger  et  Luckmann parlent  de « tradition » dans le sens où 
cette  perception  de  l'animal,  en  s'inscrivant  dans  le  temps,  devient  par 
« accoutumance » un modèle qui – se transmettant d'une génération à une autre 
–  s'incorpore  dans  la  mémoire  collective  en étant  alors  perçue  comme une 
réalité  objective préexistante  à  l'individu.  Les  typifications  partagées,  en ce 
81 POGLIA, MILETI. F. (2005), « Rapport à l'altérité : Introduction et cadre théorique »,  Cours  
de  Sociologie  générale  2,  Université  de  Fribourg,  semestre  d'hiver  [en  ligne] 
http://www.unifr.ch/socsem/cours/compte_rendu/partie%20I-cadre%20th%E9oriqu
%20pdf.pdf, consulté le 30.09.2014, p.10.
82 BURGAT, F. (1997), La protection animale, Paris, PUF, coll. « Que sais-je ? », p. 14. 
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sens, sont donc à la base du processus d'institutionnalisation « qui se manifeste 
chaque fois  que  des  classes  d'acteurs  effectuent  une typification  réciproque 
d'actions habituelles (...) cela implique que les typifications réciproques et le 
consensus sur le sens des actions soit connu et reconnu et qu'elles tendent à se 
cristalliser  pour  acquérir  une  certaine  stabilité  au  cours  du  temps »83.  Les 
significations  ainsi  produites  et  incorporées  dans  le  stock  de  connaissances 
apportent  à  l'individu  un  arrière  plan  stable  qui  –  dans  l'environnement 
complexe et changeant qui est le nôtre – lui permet d'adhérer à la réalité telle 
qu'elle lui est présentée sans avoir à se remettre perpétuellement en question. 
Mais  cela  ne  signifie  pas  pour  autant  que cette  réalité  institutionnalisée  est 
acceptée par tous les membres de la société et qu'elle n'est jamais remise en 
question.  Ainsi,  le  mouvement  antispéciste  pense  et  croit  en  une  vérité 
différente, plus vraie et plus juste que celle qui est véhiculée par la société. Par 
ses actions et son discours, il cherche ainsi à modifier les cadres traditionnels 
de perception des animaux qui sont donnés dans notre société comme étant une 
réalité  naturelle.  Dans  cette  partie  de  l'analyse,  il  sera  donc  important 
d'appréhender le mouvement en tant qu'il tente également d'oeuvrer pour sa 
part à la construction sociale de la réalité.
Il  est  à  préciser  ici  le  rôle  fondamental  que  joue  le  langage  dans  cette 
construction  de  sens,  comme le  relève  Francesca  Poglia  Mileti :  « c'est,  en 
effet, le système de signes le plus élaboré de la production humaine et, en tant 
que tel, il contribue à définir, à maintenir et à légitimer la réalité sociale. Le 
langage rend possibles les schèmes de classification qui servent à différencier 
les  objets.  Il  n'est  pas  qu'un  canal,  un  support  ou  un  «emballage »  qui 
permettrait de reconnaître les catégories et d'en lire les composants, il contribue 
pleinement au processus de construction de la réalité sociale »84.  
83 POGLIA, MILETI. F. (2005), op. cit., p. 11.
84 Ibid, p. 3.
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Le  langage  est  d'autant  plus  intéressant  à  appréhender  ici  puisque  le 
mouvement  antispéciste  a  développé,  nous  allons  le  voir,  un  langage 
particulier, composé de concepts novateurs. Dans ce chapitre, il s'agira donc de 
s'intéresser,  au  travers  du  discours  qu'ils  produisent,  aux  stocks  de 
connaissances  alternatifs  et  subversifs  développés  et  partagés  par  le 
mouvement, à ce savoir commun qui vient contrecarrer et bousculer celui qui 
est proposé par nos sociétés actuelles et qui reste pour l'instant partagé par la 
majorité de ses membres. Ainsi, nous posons la question suivante : de quelle 
manière les membres du mouvement,  en cherchant  à  remettre  en cause des 
modes de traçage jusqu'ici admis, élaborent-t-ils un discours – composé d'un 
lexique qui lui est propre – qui se présente comme détenteur d'une vérité supra-
sociétale irréfutable de ce que la réalité devrait être, tout en dénonçant la réalité 
telle qu'elle est légitimée et tenue pour vraie actuellement ? 
Cette question sera traitée au travers d'une hypothèse qui structurera les deux 
prochains  sous-chapitres.  Cette  hypothèse  est  que  le  mouvement,  afin  de 
valider une réalité qu'il juge plus vraie, essaye de réduire la frontière mentale et 
culturelle  qui  nous  sépare/nous  oppose  à  l'animal  en  le  visibilisant  en  tant 
qu'individu sensible – et par conséquent souffrant –  et ce afin d'obtenir une 
reconnaissance de ce dernier et du tort qu'on lui fait. 
4.2. ... L'animal en tant qu'individu sensible et souffrant
Rendre visible l'animal exploité est une priorité pour le mouvement, comme 
nous  l'ont  confirmé  de  nombreux  militants,  dont  A.  (qui  parlait  alors  des 
animaux d'élevage) :
« Les vaches, les cochons, tout ça... Ben au final on les voit uniquement au 
supermarché. On les achète sous cellophane, bien emballé dans des barquette 
bien propres, sans sang... Ou sinon tu les vois dans des publicités, dans un 
cadre bucolique, à l'air libre en train de chanter... Ils ont l'air tellement contents 
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de leur sort à venir. Donc il n'y a pas de quoi s'inquiéter pour eux. [...] Tout ça 
fait qu'au final on a perdu ce lien avec l'animal. Et nous c'est ce qu'on essaie de 
restituer en montrant l'animal, en le montrant tel qu'il est vraiment... et pas tel  
que la société veut nous le faire voir ».
En effet, dans le contexte que représente la société « postindustrielle », l'animal 
exploité  –  au  travers  de  l'expérimentation  mais  surtout  de  l'élevage  –  est 
fortement invisibilisé. Cette invisibilité est relevée dans plusieurs tracts : « Il 
est  devenu tellement banal de consommer des aliments d'origine animale et 
beaucoup d'entre nous ont simplement oublié d'où ils  proviennent » (A2)85 ; 
« des habitants que l'on oublie trop souvent » (A41), etc. Une invisibilité qui a 
donc  pour  effet,  pour  reprendre  les  termes  d'Olivier  Voirol,  d'opérer  un 
« processus de désubjectivation »86. L'animal n'est plus un être sensible, il est 
devenu  une  matière  fondu  dans  la  masse,  une  ressource  standardisée,  un 
produit de rendement rationalisé à l'extrême. L'invisibilité se caractérise alors 
non  seulement  par  une  non  présence  physique,  mais  plutôt  par une  non 
existence sociale, comme le remarque Florence Burgat : « Il ne s'agit pas bien 
entendu d'une disparition au sens d'une simple invisibilité, mais d'une chute 
dans l'inexistence »87.  La disparition de l'animal entraîne ainsi  une forme de 
« mépris social », à savoir « un refus de conférer une valeur sociale à certains 
sujets »88. En effet, à l'inverse des animaux de compagnie qui jouissent d'une 
attention et  d'une affection humaine toute particulière,  les  animaux voués à 
l'exploitation  restent  fortement  ignorés,  déconsidérés.  Et  si,  pour  la  grande 
majorité d'entre nous, il ne nous viendrait jamais à l'idée de causer du tort à 
notre animal de compagnie – un animal ami, compagnon, prolongement de soi 
–  nous  restons  indifférents  au  sort  –  soyons  honnêtes  –  peu  enviable  des 
animaux  destinés  à  nous  nourrir,  nous  soigner,  nous  habiller,  etc.  Cette 
différence  de  considération  est  donc  essentiellement  possible  grâce  à  cette 
85 Cette référence et les prochaines à venir renvoient aux numéros des tracts mis en annexe.
86 VOIROL, O. (2008), « L'invisibilité comme désubjectivation », in Histoire et subjectivation, 
Giovannoni A. et Guilhaumou J. (dir.), Éditions Kimé, Paris, p. 116.
87 BURGAT, F. (2011), « La disparition », in ENGELIBERT J.-P., et al., op.cit., p. 138.
88 Ibid., p. 112.
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invisibilisation. En exemple, nous pouvons relater ici une anecdote personnelle 
qui n'est de loin pas sans rapport avec les propos avancés.  À l'Université de 
Lausanne, les étudiants peuvent, depuis une dizaine d'années, voir des moutons 
et  leurs petits qui viennent brouter l'herbe du quartier  de Dorigny. Dans les 
salles d'étude de la bibliothèque, les révisions sont donc souvent ponctuées de 
nombreux sourires et regards affectueux adressés à l'égard de ces animaux qui 
gambadent et bêlent à proximité de nous. Un jour à la cafétéria, alors que deux 
personnes à notre table avaient pris du filet d'agneau, l'un de nous a plaisanté 
en disant qu'ils étaient en train de déguster « les moutons de Dorigny ». S'en 
suivit  un long débat au travers duquel la plupart  des gens à notre table ont 
affirmé que si la cafétéria proposerait effectivement « nos » moutons en menu, 
ils n'en mangeraient pas. Nous voyons bien ici à quel point il nous est difficile 
de  causer  du  tort  aux  animaux  qui  sont  « proches »  de  nous,  comme  le 
confirme d'ailleurs Mélanie Joy : « Partout dans le monde, les gens sont mal à 
l'aise à l'idée de tuer et de consommer un animal familier »89. 
La visibilisation de l'animal, en ce sens, est une première étape fondamentale à 
la  connaissance,  puis  à  la  reconnaissance90 de  ce  dernier.  Cependant,  la 
visibilisation  d'autrui  n'entraîne  pas  automatiquement  sa  reconnaissance  – 
comme le souligne Voirol : « (...) cette dernière est moralement plus exigeante 
puisqu'elle  suppose  une  prise  en  compte  d'autrui  dans  ses  exigences 
fondamentales.  Or,  la  visibilité  renvoie  davantage  à  un  rapport  pratique  au 
monde  supposant  une  attention  pour  autrui  qui  peut  rester  superficielle »91. 
Reconnaître autrui,  selon Axel Honneth, ne se réduit donc pas au fait de le 
percevoir, mais au fait de lui accorder « une valeur sociale » et renvoie donc à 
89 JOY, M. résumé par REUS, E. (2010), « Carnisme », Les Cahiers antispécistes, n°33, p. 8 [en 
ligne] URL : http://www.cahiers-antispecistes.org/spip.php?article400.
90 Selon Axel Honneth, il est important de distinguer la connaissance de la reconnaissance  : 
« (...) la première renvoie au fait de devenir visible, soit l'acte non public d'identification 
cognitive d'une personne alors que la seconde puisqu'elle renvoie aux activités expressives 
par  lesquelles  une  personne  se  voit  conférer  le  sens  positif  d'une  affirmation  de  sa 
« valeur » sociale – soit bien au-delà de la simple identification cognitive », in VOIROL, O. 
(2005), « Les luttes pour la visibilité. Esquisse d'une problématique »,  Réseaux, 1, n° 129-
130, p. 112.
91 VOIROL, O. (2005), op. cit., p. 113.
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un « acte moral » : « Un acte de reconnaissance est l'expression visible d'un 
décentrement  individuel  que  nous  opérons  en  réponse  à  la  valeur  d'une 
personne : nous concédons à l'autre une autorité morale sur nous, ce qui impose 
des limites à la réalisation de nos envies spontanées »92. 
Dès lors, nous allons nous demander dans cette partie comment les militants 
construisent un discours en vue d'obtenir une reconnaissance de l'animal qui 
permettrait d'instaurer une relation morale avec l'homme et donc  « une prise en 
compte de ses exigences fondamentales », à savoir le droit de ne pas mourir et 
de vivre une vie heureuse et sans souffrance le plus longtemps possible. Nous 
partons  de  l'hypothèse,  relevée  plus  haut,  que  pour  obtenir  cette 
reconnaissance,  le  mouvement  cherche  à  réduire  cette  distance  physique  et 
mentale qui nous sépare traditionnellement de l'animal exploité en mettant ce 
dernier sur le même continuum physique et psychique que l'homme. Pour le 
dire  autrement,  nous  pensons  que  les  militants  antispécistes  cherchent  à 
visibiliser  l'animal  en  tant  qu'individu  sensible  –  et  donc  souffrant  –  tout 
comme  l'homme.  Dès  lors,  une  attention  particulière  sera  accordée  lors  de 
l'analyse  aux  discours  visant  une  inclusion  de  l'animal  dans  la  catégorie 
« individu » mais également au vocabulaire utilisé afin de briser cette frontière 
établie entre l'homme et l'animal. 
Pour  reprendre  les  termes  de  Thomas  Lepeltier  qui  parlait  de  la  campagne 
d'abolition de l'esclavagisme en Grande-Bretagne aux XVIIIe et XIXe siècles, il 
s'agira pour résumer de voir de quelle manière les militants essaient de « rendre 
visible les liens entre le proche et le lointain » : « Souvent, nous ne savons pas 
d'où viennent les choses que nous utilisons, nous ignorons les conditions de vie 
de ceux qui les fabriquent. Le premier travail des abolitionnistes était de faire 
prendre conscience aux Britanniques de ce qu'il y avait derrière le sucre, qu'ils 
92 HONNETH, A. (2005), « Invisibilité : sur l'épistémologie de la « reconnaissance » », Réseaux, 
1, n° 129-130, p. 56.
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mangeaient,  le  tabac  qu'ils  fumaient,  le  café  qu'ils  buvaient »93.  Voyons  à 
présent comment les militants opèrent afin de rendre visible ces liens.
4.2.1. L'animal   : un «   individu   » sentient  
Un message fondamental qui a été fortement mis en avant dans les tracts est le 
fait  que les animaux sont des êtres sensibles :  « Ils  ressentent  des émotions 
telles  que  la  joie  ou  la  peur,  aiment  jouer  et  apprécient  généralement  la 
compagnie  de  leurs  semblables »  (A15) ;  « (...)  les  animaux  sont  des  êtres 
sensibles ayant  des préférences,  des intérêts,  expérimentant  des émotions et 
pouvant par exemple souffrir de la solitude ou éprouver du plaisir en jouant » 
(A20) ; « Les animaux (...) sont des êtres sensibles qui ressentent des envies, de 
la joie mais aussi de profondes angoisses, car ils sont doués d'une vie mentale » 
(A37),  etc.  Ce  critère  –  leur  capacité  à  ressentir  des  émotions,  et  par 
conséquent, à pouvoir souffrir – comme nous l'avons souligné plus haut dans la 
théorie, est le fondement moral sur lequel se base la théorie antispéciste afin de 
légitimer son combat pour la libération animale. 
Un critère tellement important – et à leurs yeux sous-évalué par la société – que 
les militants ont jugé utile d'inventer un nouveau terme qui va au-delà de celui 
de « sensibilité » afin de mieux le définir. Il s'agit de la sentience : « (...) il nous 
manque un mot pour désigner la chose la plus importante du monde, peut-être 
la  seule  qui  importe :  le  fait  que  certains  êtres  ont  des  perceptions,  des 
émotions, et que par conséquent la plupart d'entre eux ont des désirs, des buts, 
une volonté qui leur sont propres » (A5). Cette notion « (...) s'applique aussi 
bien aux humains qu'aux autres animaux » (A32) et permet donc de regrouper 
sous  un  même  qualificatif  tous  les  individus,  humains  ou  non,  pouvant 
« percevoir,  ressentir  des  émotions,  éprouver  des  sentiments  et  vivre  des 
expériences subjectives » (A32).
93 LEPELTIER, Th. (2013), op.cit., p. 165.
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De nombreuses  capacités  que  possèdent  certains  animaux  à  plus  ou  moins 
grande échelle sont également mises en avant comme l'intelligence (A25), la 
conscience de soi (A5, A38), le maniement des outils (A39), l'imitation (A10), 
etc.  Ou  autant  de  facultés  qui  longtemps  ont  été  attribuées  –  et  qui  pour 
certaines le sont encore dans la croyance populaire – uniquement à l'homme. 
Or, les militants cherchent ici, à grand renfort d'accréditations scientifiques, à 
mettre  en avant  – que ce soit  au travers des capacités citées ou de critères 
biologiques – la profonde ressemblance qui existe selon eux entre humains et 
animaux : « (...) de plus en plus d'études scientifiques montrent que, comme les 
humains, les animaux ressentent des émotions, des désirs, ont des préférences, 
des intérêts et font une expérience subjective de leur vie (...) des éthologues ont 
également découvert que la conscience de soi, ayant été considérée longtemps 
comme le propre des humains (...) » (A5, A38) ; « (...) les animaux ont, comme 
nous, des yeux, des oreilles, un système nerveux et un cerveau leur permettant 
de  percevoir  le  monde  qui  les  entoure »  (A15) ;  « leur  système  nerveux 
présente les mêmes récepteurs à la douleur que les nôtres et, comme nous, ils 
peuvent  ressentir  la  peur  (...) »  (A26) ;  « Depuis  Darwin,  les  scientifiques 
conviennent qu'il  n'y a pas de différence essentielle biologiquement parlant, 
entre  les  humains  et  les  autres  animaux  (...)  nous  sommes  sur  le  même 
continuum physique autant que psychique » (A10, A37), etc.
Les  découvertes  scientifiques,  notamment  en  éthologie  cognitive,  sont 
effectivement de plus en plus prolifiques et servent aux militants qui – comme 
l'ont affirmé de nombreux interviewés dont C. – cherchent ainsi à visibiliser les 
similarités entre l'homme et l'animal afin de détruire la frontière culturellement 
établie qui jusqu'alors opère une distinction précise entre les deux et qui permet 
de légitimer l'exploitation du second par le premier : 
« Un message important qu'on essaie de faire passer c'est le fait que beaucoup 
d'animaux ont également des capacités que les humains ils se sont attribués 
uniquement  à  eux.  Par  exemple,  le  fait  que  l'on  considère  que  le  ressenti 
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d'émotions c'était avant uniquement quelque chose que les humains avaient. Et 
après les éthologues ont montré que non, le ressenti des émotions est présent 
chez tout les animaux ou presque (...) Mais on essaie vraiment de détruire cette 
soi-disant frontière qui est en réalité simplement une frontière mentale qu'on a 
nous mêmes dessiné dans notre tête en disant « voilà, il y a les humains d'un 
côté, les animaux de l'autre ». Et en réalité la science montre de plus en plus 
qu'il  y a beaucoup de capacités qui  sont  présentes chez les animaux. Donc 
même par exemple la capacité à manier des outils,  qui moi quand j'étais à 
l'école on me disait « voilà c'est ce qui nous distingue des autres animaux ». Là 
actuellement les éthologues disent qu'il  y a une centaine d'animaux qui ont 
cette  capacité  à  manier  des  outils,  que  ce  soit  les  primates,  les  corneilles, 
d'autres oiseaux, les pies, les poissons (...) Donc souvent on essaie de mettre 
cela en avant pour que le public soit informé du fait qu'ils sont similaires à 
nous, qu'il n'y a pas vraiment de différences fondamentales entre nous ».
Une absence de différences fondamentales, où comme le disait Darwin, une 
différence de « degré » et non de « nature ». Les militants – en s'appuyant sur 
une  éthique  fondée  principalement  sur  des  connaissances  biologiques  et 
éthologiques  –  se  situent  donc  dans  l'évidence  d'une  continuité  et  d'une 
équivalence  si  grande  entre  les  animaux  et  les  hommes,  tant  sur  le  plan 
biologique mais aussi de l'intériorité (émotions et conscience subjective de leur 
corps), qu'il devient pour eux inconcevable de les tuer ou des les manger, et 
qu'il devient logique – « il s'ensuit logiquement que » (A2) – et impérieux de 
leur octroyer des droits, en premier lieu celui de vivre et de ne pas souffrir.
Cette tentative de rapprochement entre l'homme et l'animal se traduit alors non 
seulement par la mise en avant des capacités de ce dernier, mais également par 
l'élaboration et l'utilisation d'un vocabulaire particulier qui, dans la manière de 
qualifier  l'animal  et  de  parler  de  lui,  permet  d'autant  plus  –  en  faisant  des 
homologies entre les hommes et les animaux – de faire écho au modèle de la 
personne humaine.
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En effet, les militants partent de l'idée avérée que, biologiquement, l'homme est 
un animal94. Cependant, comme le souligne Jeangène Vilmer, dans le langage 
courant, l'utilisation même du mot « homme » pour se qualifier – en opposition 
à celui « d'animal » – témoigne du fait que l'homme cherche à s'extraire de ce 
statut, qu'il se considère hors de lui : le mot « animal » est alors généralement 
utilisé comme un antonyme qui en vient à désigner précisément ce qui n'est pas 
humain95.  De  ce  fait,  au  niveau  de  l'énonciation,  les  militants  cherchent  à 
contrer cette distinction traditionnelle qui oppose « les animaux » d'un côté, et 
« les humains » de l'autre. Pour qualifier l'animal (mais également l'homme) les 
militants  parlent  plus  volontiers  d'« individu  sentient »  (A7)  ou  d'« être 
sensible »  (A6,  A7,  A19).  Ils  font  également  référence  à  de  nombreuses 
reprises à ce dernier en tant qu' « autres animaux » (A2, A5, A11, A28). En 
employant le terme « autres », les auteurs cherchent bien à rappeler au lecteur 
leur  appartenance commune,  comme le  montre clairement  le  passage de ce 
tract : « (...) les humains ne sont pas les seuls animaux à ressentir des émotions, 
des  désirs,  des  préférences  (...) »  (A2).  Il  s'agit  bien  là  de  renvoyer  l'être 
humain  à  sa  condition  d'animal,  une  condition  que  ce  dernier  a  souvent 
tendance à occulter.  Ainsi,  les  manières  de qualifier  l'homme et  l'animal  se 
rejoignent pour ne faire plus qu'un lors de nombreuses énonciations de ce type : 
« Chacun  aime  vivre  sa  vie  de  manière  plaisante  en  jouant,  en  étant  en 
compagnie d'autres individus, ou simplement en se prélassant tranquillement au 
soleil, et cet intérêt à vivre une vie la plus heureuse et la plus longue possible 
existe chez tous les êtres sensibles » (A6, A19), « Pour produire du lait, une 
vache, comme une femme doit d'abord avoir un petit. Elle est donc inséminée 
94 Depuis  la  théorie  sur  l'évolution  des  espèces  de  Charles  Darwin  (1859)  il  est  un  fait 
communément avéré que l'homme fait partie de l'espèce animale, puisqu'il est lui-même un 
primate appartenant à la catégorie des grands singes, les hominoïdes. A ce titre, Jeangène 
Vilmer (2009) nous rappelle donc qu'il est sémantiquement faux de distinguer comme nous  
le faisons actuellement « les humains » et « les animaux ». Selon lui, il faudrait donc pour 
être  plus  précis  parler  d'« animaux  humains »  et  d'« animaux  non humains ».  Pour  des 
raisons de commodité et de simplification d'écriture, nous avons choisi pour ce travail de 
garder  le  mot  « animal »  pour  désigner  l'animal  non humain,  et  le  mot  « humain »  ou 
« homme » (masculin neutre qui ne renvoie pas au mâle mais à l'espèce humaine) pour 
désigner l'animal humain. 
95 JEANGÈNE VILMER, J.-B. (2009), Éthique animale, Presses Universitaires de France, 275 p.
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et chaque grossesse96 dure 9 mois » (A4, A20, A25, A32), etc.
Les pronoms « Nous » ou « On », privilégiés dans le discours par les auteurs 
des tracts, permettent également – bien que pas systématiquement97 – d'opérer 
cette unification en englobant l'animal dans l'énonciation : « Nous sommes tous 
des êtres sensibles (...) nous ressentons des émotions et avons tous un intérêt 
personnel à vivre notre vie la plus longue et la plus heureuse possible» (A11) ; 
« Nous  ressentons  tous  des  émotions  et  sommes  dotés  d'une  vie  mentale » 
(A10, A37) ;  « Nous sommes tous des terriens » (A5, A38), etc. L'animal, au 
travers les tracts, n'est donc pas un « autre », mais devient un individu sentient 
au même titre que l'homme. 
Si les militants tentent de déconstruire cette altérité exacerbée par le langage 
courant, ils tentent également de mettre à mal l'utilisation péjorative qui est 
généralement faite du mot « animal ». En effet, comme le remarque Jeangène 
Vilmer, l'animal, dans le langage courant, n'est pas seulement défini en tant qu' 
« autre », mais son qualificatif peut aussi être utilisé comme une « insulte » : 
«L'adjectif  [animal,  ndlr]  qui a une nette connotation péjorative,  désigne en 
nous la dimension physique, matérielle, sensuelle ou charnelle, par opposition 
au spirituel. Dire d'un humain qu'il est un animal, c'est dire qu'il est stupide, 
grossier,  en  un mot  qu'il  est  « bête » (...)  L'animal  est  barbare,  inférieur  et 
servile. Il est souvent défini en fonction de ce qui lui manque (par rapport à 
l'homme), c'est-à-dire selon ce que l'homme croit ne pas être »98. En effet, la 
définition  de  l'homme  ayant  été  construite  en  Occident  par  opposition  au 
concept  de  l'animal,  les  locutions  utilisant  les  animaux  attribuent  le  plus 
96 En ce sens, notons ici que le mot « grossesse », habituellement utilisé pour les femmes, est 
privilégié  à  celui  de  « gestation »  plus  traditionnellement  attribué  aux  animaux.  Ce 
renversement  de vocabulaire (humain pour parler  de  l'animal),  nous le  verrons dans  le 
chapitre suivant, est fréquemment utilisé par le mouvement. 
97 En effet, les auteurs des tracts s'adressent essentiellement au destinataire humain au travers 
des  pronoms « Nous » et  « On ».  Ces pronoms ont  une valeur élargie,  permettant  ainsi 
d'associer le lecteur à leur point de vue par un pronom qui l'englobe les humains en général.
98 JEANGÈNE VILMER, J.-B. (2009), op.cit., p. 12.
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souvent  des  traits  négatifs  ou  erronés  à  ces  derniers99,  comme  le  prouvent 
d'innombrables expressions langagières : « suivre comme un mouton » (sans se 
poser de questions) ; « manger comme un porc » (malpropre) ; « foncer comme 
un bélier » (sans réfléchir) ; « répéter comme un perroquet » (sans comprendre 
ce  qu'on  dit) ;  « singer »  (imiter  maladroitement  quelqu'un) ;  avoir  « une 
cerveille  de  moineau »  (être  peu  intelligent),  « une  tête  de  linotte »  (être 
étourdi),  « le QI d'une poule » (stupide) ; être « un blaireau » (nigaud), « un 
âne » (un idiot), « un pigeon » (dupe), « une buse » (ignorant), « une bécasse » 
(idiote), « un dindon » (niais), « un boeuf » ou « un veau » (imbécile), « bête 
comme  cochon »  ou  « comme  une  oie »  (stupide),  bref  « être  bête »  (être 
stupide), etc. Comme le souligne David Chauvet, nous pouvons également voir 
au travers de ces différents exemples à quel point « notre langue reflète notre 
peu de foi envers l'intelligence des animaux »100. 
Afin  de  pouvoir  considérer  les  animaux  de  manière  positive,  il  est  donc 
important pour les militants de bannir  du champ lexical les expressions qui 
rabaissent implicitement les animaux. Pour ce faire, ils mettent fréquemment 
en  avant  des  capacités  animales  contrant  les  différents  préjugés  reflétés  au 
travers de ces locutions, comme le montre l'exemple suivant : « Les poissons se 
rappellent d'événements plus d'un an après.  « Mémoire de poisson rouge » : 
une expression dévalorisante et basée sur des préjugés » (A32).
Par ailleurs, dans le même ordre d'idée, nous pouvons ici relever le titre d'un 
tract, sous forme d'interrogation, qui selon nous est très significatif : « Es-tu 
bête ?  Nous  oui ! »  (A32).  À la  lecture  de  cette  question  (es-tu  bête ?),  le 
lecteur aura tendance, dans un premier temps, à se référer au sens péjoratif du 
mot  et  à  se  sentir  offensé.  Cependant,  la  réponse  amenée  par  les  militants 
(Nous oui !) permet dans un deuxième temps de renvoyer au sens premier du 
99 Quelques locutions positives sont tout de même présentes, bien qu'en très petit nombre,  
dans notre vocabulaire : « avoir une mémoire d'éléphant », « être malin comme un singe », 
« rusé comme un renard », etc.
100CHAUVET, D. (2014), Contre la mentaphobie, Éditions L'Age d'Homme, Suisse, p. 59.
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terme  (l'animal),  un  terme  alors  connoté  positivement  par  les  militants  qui 
permet,  une  nouvelle  fois,  d'inclure  l'être  humain  dans  cette  catégorie  de 
l'animalité.  Au travers  de cette  affirmation,  les  militants  tentent  alors,  pour 
reprendre  les  termes  d'Erving  Goffmann,  d'opérer  « un  retournement  de 
stigmate ».  Le mot  « bête »,  n'est  plus vu comme péjoratif  et  synonyme de 
stupidité, mais devient le terme unificateur d'une communauté d'appartenance 
englobant à la fois les humains et les animaux.
Enfin,  pour  terminer  cette  partie,  nous  pouvons  également  mentionner 
l'utilisation fréquente dans les tracts d'anecdotes permettant d'illustrer encore 
une fois les capacités et la sensibilité dont les animaux peuvent faire preuve, 
mais  également  le  rapport  privilégié  que  l'animal  peut  entretenir  avec 
l'homme : 
« Un cochon nain, Lulu, a sauvé en 1999 la vie de Joanne Altsmann. Le jour 
où celle-ci a été victime d'un infarctus, Lulu est sortie de la maison et est allée  
se  coucher  sur  la  route,  obligeant  une  voiture  à  s'arrêter,  puis  a  guidé  le 
conducteur vers la maison » (A32)
« Alfred Grünemeyer, agriculteur, traitait ses animaux comme des animaux de 
compagnie aimés. A sa mort, un de ses bœufs nommé Barnaby s'est échappé 
de son champ et a gagné le cimetière où Alfred était enterré, à un kilomètre et  
demi. Il a franchi le muret, a trouvé la tombe et est resté pendant deux jours,  
malgré de nombreux efforts pour l'en faire partir » (A32)
Ces anecdotes ont  donc l'avantage d'apporter  une preuve supplémentaire du 
lien profond qu'il peut exister entre l'homme et l'animal, un lien qui, selon les 
militants,  devrait  engendrer  une  reconnaissance  et  un  respect  de  l'animal 
impliquant ni mort, ni souffrance. Ainsi, quand nous demandons par exemple à 
un interviewé l'intérêt de mettre des anecdotes dans les tracts, voici ce qu'il 
nous répond  : 
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« Parce que ça montre bien, au travers d'exemples concrets, que les animaux 
ils sont bien plus que ce que qu'on veut croire et ça montre bien que chaque 
vivant sensible mérite le respect et qu'il est totalement injustifiable de les faire 
souffrir et de les tuer en masse comme on le fait actuellement, sans aucune 
excuse valable et sans aucune considération pour eux ». (A.)
Dans les tracts, une part très importante du discours est justement consacrée à 
la souffrance engendrée par l'exploitation des animaux. Tellement importante 
d'ailleurs  que  nous  avons  jugé  utile  de  l'analyser  indépendamment  dans  le 
prochain sous-chapitre101.
4.2.2. «   Souffrir comme une bête   »  
Nous  avons  déjà  souligné  plus  haut  la  forte  invisibilisation  à  laquelle  est 
soumis  dans  nos  sociétés  l'animal  exploité.  Pour  Florence  Burgat,  cette 
« disparition des animaux » a eu comme implication d'entraîner également une 
« disparition de leur souffrance»102. En effet, différents relais et déguisements103 
dans notre société permettent de dissimuler la souffrance, et par conséquent la 
violence  potentiellement  engendrée  par  l'exploitation  animale.  Par  exemple, 
rares sont les images qui nous présentent le processus d'abattage industriel des 
animaux  de  rente,  ou  encore  les  conditions  d'expérimentation  de  certains 
animaux, et ce pour une raison bien précise que met en avant Mélanie Joy : 
« En général, les gens détestent voir souffrir les animaux, même quand ils ne 
sont pas des amis des bêtes. Nous sommes touchés par ce qui arrive à d'autres 
êtres sentients. C'est pourquoi les idéologies violentes104 ont des dispositifs de 
101Les  thèmes  de  la  sensibilité  et  de  la  souffrance  des  animaux  sont  bien  évidemment  
fortement liés. Toutefois, les pistes analytiques pour l'un et l'autre thème étant trop denses et 
diversifiées pour être réunies sous un seul sous-chapitre, nous avons jugé utile de les traiter  
indépendamment l'un de l'autre, afin de mieux cerner les différents éléments analytiques se 
rapportant plus spécifiquement à chacun des thèmes.
102BURGAT, F. (2011), « La disparition », in ENGELIBERT, J.-P., et al., op.cit., p. 138.
103Voir par exemple pour plus de précisions à ce sujet : CHAPOUTHIER, G. (1992), Les droits de 
l'animal, Paris, PUF, coll. « Que sais-je ? », pp. 68-72.
104L'idéologie mentionnée ici  est  le carnisme.  Ce terme, conceptualisé par la psychologue 
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défense spéciaux qui permettent aux êtres humains de soutenir des pratiques 
inhumaines,  sans  même  réaliser  ce  qu'ils  font.  L'invisibilité  sociale  et 
psychologique  en  fait  partie.  Mais  il  faut  aussi  que  la  violence  soit 
physiquement invisible. On élève et tue des milliards d'animaux ; mais avez-
vous  déjà  vu  ne  serait-ce  qu'un  chaînon  du  processus  de  production  de 
viande ? »105. De ce fait, comme le confirme Jacques Derrida, il a toujours été 
important  dans  nos  sociétés,  «d'organiser  à  l'échelle  mondiale  l'oubli  ou  la 
méconnaissance  de  cette  violence.  Disparition  pure  et  simple  de  races  et 
d'espèces, dénaturation des animaux par les biotechnologies, plans articulés de 
dénégation de cette violence : dans cette nouvelle configuration, on peut mettre 
à  mort  l'animal  sans  le  tuer »106.  Une  invisibilisation  qu'ont  dénoncée  de 
nombreux militants lors des entretiens, comme ici C. :
« Ben dans ce genre d'endroit [les abattoirs], bien dissimulé aux gens, où tout 
est  automatisé...  ultra-technicisé  (...)  l'animal  on  le  voit  pas,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  industries  d'exploitations  et  du  coup  la  souffrance  qu'il 
endure non plus d'ailleurs. Donc au travers des tracts on essaie de restituer 
cette réalité... cette souffrance... parce que les animaux souffrent, il ne faut pas 
croire que parce qu'on ne voit pas cette souffrance elle n'existe pas. Et là je 
parle des abattoirs, mais il y a aussi de la souffrance dans l'expérimentation, 
dans l'élevage, même dans les cirques ».
L'important pour les militants, au travers des tracts, est donc de rendre visible 
l'invisible, à savoir selon eux la quantité infinie de souffrances et de violences 
générées  par  l'exploitation  animale  au  travers  de  ses  différentes  filières : 
expérimentation,  élevage  et  abattage,  zoos,  chasse  et  pêche,  etc.  Cette 
visibilisation  passe  dans  un  premier  temps  par  une  description  fine  et 
sociale Melanie Joy en 2001, définit l'« idéologie violente et dominante » dans nos sociétés 
actuelles qui fait croire qu'il est « normal, nécessaire et naturel » de manger de la viande 
pour vivre et qui choisit quels animaux il est éthique ou non d'asservir à cette fin. Ne ne 
nous étendons pas plus ici sur cette notion puisqu'elle fera l'objet d'un prochain chapitre. 
105JOY, M. résumé par REUS, E. (2010), « Carnisme », Les Cahiers antispécistes, n°33, p. 4 [en 
ligne] URL : http://www.cahiers-antispecistes.org/spip.php?article400.
106DERRIDA, J. (2006), L'animal que donc je suis, Éditions Galilée, p. 46.
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méthodique des diverses conditions d'exploitation et/ou d'abattage, dont nous 
ne vous présentons ici qu'un « bref » échantillon : « Dans l'industrie des oeufs, 
les poussins mâles, ne pouvant pondre, sont tués juste après leur naissance : ils 
sont  gazés  ou  broyés  vivants »  (A2),  « Dans  les  élevages  en  batterie,  par 
dizaines de milliers dans un hangar éclairé 24h/24, elles [les poules, ndlr] ne 
voient  jamais  le  soleil  ni  ne  connaissent  le  repos. Le  surpeuplement  et  le 
vacarme perpétuels les empêchent de dormir et les rendent folles, les amenant à 
s'automutiler et à s'attaquer entre elles (...) pour limiter les « accrochages » dus 
à la surpopulation, les producteurs atrophient couramment les becs (épointage), 
causant de vives souffrances et parfois de longues agonies. Enfin, le transport 
et l'abattoir sont généralement un calvaire : os brisés, déshydratation dans les 
camions  pendant  les  heures  de  trajet,  non-étourdissement  accidentel  suivi 
d'ébouillantage  à  vif»  (A29) ;  « Les  vaches  laitières,  pour  produire  du  lait, 
doivent comme tous les mammifères donner naissance à un petit. Les veaux 
sont  séparés de leur mère quelques temps après la mise bas ce qui provoque 
angoisse  et  désarroi  pour  la  vache  autant  que  pour  le  petit »  (A2),  « Cette 
séparation est une souffrance : la mère pleure bruyamment son petit pendant 
plusieurs  jours » (A32, A34),  « La vache a une chance sur deux de donner 
naissance à un mâle qui, ne produisant pas de lait, sera inutile pour l'industrie 
laitière : aussitôt engraissé, aussitôt tué. Si c'est une femelle, elle vivra sans 
doute le même cauchemar que sa mère » (A4) ; « Le fois gras est un organe 
malade prélevé du cadavre d'une oie ou d'un canard, gavé de force plusieurs 
fois par jour au moyen d'un tube de métal de 20 à 30cm enfoncé dans la gorge 
jusqu'à l'estomac (...)  En se débattant lorsque le tube s'enfonce dans sa gorge, 
ou par  la  simple contraction  de son oesophage provoquée  par  le  besoin  de 
vomir, il [l'oiseau, ndlr] risque l'étouffement et des perforations mortelles au 
cou »  (A22)  ;  « Les  animaux  tués  pour  l'industrie  de  la  fourrure  (...)  sont 
emprisonnés  dans  des  cages  minuscules  dans  lesquelles  ils  se  blessent  et 
souffrent  atrocement.  On les  tue  ensuite  par  gazage,  électrocution  anale  ou 
empoisonnement  (...) »  (A15) ;  « Ce  n'est  pas  parce  que  les  poissons  sont 
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incapables de crier que leur morts est moins violente » (A8), « Capturés à de 
plus  en  plus  grandes  profondeurs,  lors  de  la  remontée  les  frottements  leur 
mettent les flancs à vif, la décompression fait éclater leur vessie natatoire, sortir 
les yeux de leur orbite, et l'oesophage et l'estomac par la bouche » (A26), etc. 
Il  s'agit  donc bien  ici  de  mettre  en  avant,  selon  les  termes  utilisés  par  les 
militants, « les conditions de vie [et de mort, ndlr] pitoyables » (A9) de ces 
animaux. À cette fin, beaucoup de mots ou de phrases lors de ces descriptions 
sont mis en gras ou soulignés afin de mieux faire ressortir les différentes et 
inéluctables  « atrocités »  (A14)  occasionnées  selon  eux  par  l'exploitation 
animale. Parmi les nombreuses photos contenues les tracts, bon nombre d'entre 
elles viennent également illustrer ces différentes descriptions, permettant ainsi 
d'apporter  un  éclairage  plus  concret  sur  ce  que  les  militants  cherchent  à 
dénoncer : la souffrance infligée aux animaux107. 
La souffrance engendrée par cette violence, nous venons de le voir, est alors 
tout autant physique que psychique, provoquant chez les animaux « angoisse », 
« désarroi », etc. En ce sens, il est également important pour les militants de 
mettre  en  avant  dans  les  tracts  la  violence  psychique  liée  au  manque  des 
conditions  d'existences  propres  à  l'espèce  (comme  par  exemple  le  manque 
d'espace, de liberté de mouvement, d'accès à la nature, d'exercice de facultés 
naturelles) : « Dans les élevages, des animaux, comme les visons, qui dans leur 
habitat  sauvage,  défendent  des  territoires  couvrant  jusqu'à  9  hectares,  sont 
emprisonnés  dans  des  cages  minuscules  dans  lesquelles  il  se  blessent  et 
souffrent atrocement » (A15) ; « Enfermés en cages de batterie, ils [les canards, 
ndlr]  ne peuvent  ni  bouger,  ni  se retourner,  et  encore moins  déployer  leurs 
ailes. En liberté, les canards passent une grande partie de leur vie sur l'eau ». 
(A22) ; « Les animaux de cirque passent toute leur vie en captivité, dans des 
cages, des enclos, sur le gourdon des parkings ou dans des camions, alors qu'en 
107Nous ne nous étendons pas ici sur les différents supports visuels, les différents types de 
photos et d'images contenues dans les tracts faisant l'objet du second chapitre de l'analyse.
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liberté  ils  occupent  de  vastes  territoires,  entretiennent  des  liens  avec  leurs 
congénères  et  ont  des  activités  propres  à  leur  espèce.  Ils  s'ennuient 
profondément en captivité, et les mouvements répétitifs ou la prostration que 
l'on observe chez beaucoup d'entre eux sont révélateurs d'un mal-être profond » 
(A37).  Jean-Luc  Guichet  parle  à  ce  titre  de  « violence  carentielle »  :  « La 
violence  carentielle  est  une  sorte  de  violence  par  omission  autant  que  par 
oppression,  qui  induit  une  souffrance  non  plus  événementielle  mais 
existentielle, une douleur étrange et fantomatique, une sorte de douleur sans 
douleur malaisément repérable comme telle »108. 
Au-delà de la souffrance engendrée, le nombre d'animaux tués est également au 
coeur des préoccupations des militants, ils les comptabilisent, les dénombrent : 
« Chaque année,  55 milliards d'animaux terrestres sont tués pour leur chair. 
Durant  la  même  période,  150  millions  de  tonnes  de  poissons  meurent  par 
suffocation  dans  les  filets  de  pêche »  (A2),  « Chaque  heure  (!)  plus  de  6 
millions d'animaux sont tués dans le monde pour être transformés en morceaux 
de viande » (A20), « Ce sont des milliers de milliards de poissons qui sons tués 
chaque année dans le monde ! ». Les points d'exclamation présents dans ces 
deux dernières phrases – et dans ce même registre dans de nombreux autres 
tracts  –  est  rajouté  afin  de  souligner  l'ampleur  impressionnante  de  ce 
« carnage »  (A8)  perpétré  à  grande  échelle.  Ici,  nous  pouvons  reprendre  le 
terme  de  « violence  processuelle »  –  mis  en  avant  par  Florence  Burgat  en 
parlant du traitement des animaux dans les abattoirs – qui décrit un type de 
violence rationalisé et automatisé à l'extrême où l'animal, alors dénaturalisé et 
désanimalisé, n'est  que le simple rouage d'une chaîne de production à large 
échelle. Dans ce contexte, nous dit Burgat, cette standardisation de la violence 
nous amène à penser que l'animal ne souffre plus : « Tout se passe comme si la 
mort  en  série  ne pouvait  de  toute façon pas  porter  atteinte  à  des  individus 
108GUICHET,  J.-L.  (2010),  « L'animal  inenvisageable.  La  perception  hmaine  de  la  douleur 
animale :  entre les Lumières  et  aujourd'hui »,  in  GUICHET,  J.-L.  (coord.)  et  al.,  Douleur  
animale,  douleur  humaine.  Données  scientifiques,  perspectives  anthropologiques,  
questions éthiques, Éditions Quae, coll. Update Sciences & Technologies, p. 185.
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chaque fois différents, car de tels individus sont censés ne plus exister »109. Au 
travers des tracts, il est alors important pour les militants de mettre en avant 
une  individualisation  de  cette  souffrance :  « Chaque  morceau  de  viande, 
chaque oeuf,  chaque verre  de lait  engendre l'exploitation et  le meurtre d'un 
animal » (A2, A18) ; « Derrière chaque verre de lait, un veau est tué » (A25). 
Mais la réduction de l'animal à son corps carné ne transparaît pas seulement au 
travers des modes d'exploitation. Comme le souligne Estiva Reus en résumant 
l'ouvrage de Melanie Joy, cette réification – le fait de voir les animaux comme 
des objets inanimés – passe également par le langage : « Par exemple, dans le 
domaine  de  la  pêche,  on  parle  de  « ressources  halieutiques » plutôt  que  de 
poissons.  Nombre de pièces  de boucherie  ou charcuterie  (filet,  bavette,  ris, 
jambon...) portent des noms distincts des muscles, membres ou organes dont 
elles  proviennent  »110.  Florence Burgat  le  souligne également  en disant  que 
nous  mangeons  « du boeuf  ou  du mouton,  comme  si  la  viande  était  un 
continuum de chair étranger à l'individualité animale. »111. Au travers des tracts, 
nous avons alors pu constater que ce type de lexique utilisé couramment pour 
parler de l'animal et tendant à le chosifier est également utilisé par les militants, 
qui  le  mettent  alors  entre  guillemets,  afin  de  mieux  souligner  le  caractère 
inapproprié et incohérent de l'attribution d'un tel lexique pour parler d'un être 
sensible:  « produits »  (A34),  « races  à  lait »  (A4),  les  « volailles »  (A34), 
« du » poisson (A29), « du » poulet (A29), « une vache à lait » (A32, 34), « du 
matériel biologique » (A11), etc.
À la place de ce dernier, le vocabulaire privilégié, nous avons déjà pu en voir 
quelques exemples, est habituellement celui qui traduit des comportements ou 
des faits à usage humain : « ressentir » (A1, A2, A39), « angoisse, désarroi » 
(A4, A32), « pleurer » (A32, A34), « suffoquer » (A6, A19), « stress, peur » 
109BURGAT, F. (2011), « La disparition », in ENGELIBERT, J.-P., et al., op.cit.,p. 137.
110JOY, M. résumé par REUS, E. (2010), op.cit., p. 8.
111BURGAT, F. (1995), L'animal dans les pratiques de consommation, Presses Universitaires de 
France, coll. « Que sais-je ? », p. 3-4.
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(A16)112. Au travers la description des différents actes et types d'exploitation, 
l'utilisation de ce  vocabulaire  particulier  permet  également  aux militants  de 
redéfinir  le  monde  social  dans  lequel  ils  évoluent :  l'abattage  devient  un 
« crime » (A10) ou un « massacre » (A8, A10), la viande un « meurtre » (A10, 
A34), l'industrie et  l'expérimentation animale un « esclavage » (A11) et  une 
« abomination » (A3). Ainsi, on parle généralement dans les tracts de : « torture 
dans les laboratoires ; assassinat de masse dans les abattoirs ; emprisonnement 
à vie dans les zoos ; extermination par la chasse, la pêche, etc. » (A13). Où 
autant d'actions qui légitiment alors pour les militants d'être « en deuil » (A2) 
pour ces animaux « tués et torturés ». (A2)
En ce sens, un champ lexical spécifique est également privilégié afin de mettre 
en avant, au travers de ces différents actes, des postures morales qui servent à 
définir  les  êtres qui  se  trouvent  engagés  dans  la  relation d'exploitation :  les 
animaux deviennent ainsi  des « victimes » (A8, A33, A11), des « esclaves » 
(A10,  A11),  des  « innocents  condamnés  à  mort  chaque  jour »  (A41),  leurs 
corps ne sont plus réduits à de la viande mais deviennent des « cadavres » (A1, 
A14, A22). Les exploitants, quant à eux, sont des « tyrans » (A3, A11) faisant 
preuve de « cruauté » (A3, A12). Comme le souligne Vanessa Manceron, au 
travers  l'utilisation  de  ce  lexique  particulier  « les  militants  inversent 
l'opposition  homme/bête :  l'humanisation  des  animaux  (vivants  sensibles  et 
souffrant  comme  les  humains)  fonctionne  vis-à-vis  de  l'inhumanité  des 
hommes  (comportements  meurtriers).  (...)  L'usage  du  concept  d'humanité 
apparaît  ici  comme  une  arène  de  débat,  une  langue  commune  au  sein  de 
laquelle (peuvent) se formuler des positions antagonistes, en étant à la fois un 
attribut d'essence et une maxime de conduite : pour incarner l'humanité doit-on 
être né humain, ou bien faut-il agir humainement ?»113. 
112Ce  type  spécifique  d'énonciation  rejoint  ainsi  les  éléments  analytiques  relevés  lors  du 
premier sous-chapitre,  à savoir la tentative d'opérer un rapprochement entre l'homme et 
l'animal au travers l'utilisation d'un vocabulaire particulier.
113MANCERON, V. (2012), « Les vivants outragés. Usages militants des corps et perceptions des 
animaux  d'élevage  chez  les  défenseurs  de  la  cause  animale  en  France »,  in  KECK,  F., 
VIALLES, N. (dir.), Des hommes malades des animaux, Cahiers d'anthropologie sociale, n°8, 
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En effet, cette souffrance exacerbée tout au long des tracts permet également de 
brouiller les frontières entre l'homme et la bête, comme le souligne Guichet : 
« quand on prend conscience que l'animal peut souffrir, la position de celui-ci 
vis-à-vis de l'homme change. Il cesse d'être au service de l'homme pour être à 
ses côtés face à la souffrance. Ce qui change tout. La ligne de partage du vivant 
ne se trouve pas entre les hommes et les animaux, mais entre ce qui est sensible 
et  ce  qui  ne  l'est  pas.  C'est  l'homme  cruel  qui  apparaît  comme  l'autre  de 
l'homme plutôt que l'animal, l'animal tendre devenant plus proche de lui que 
l'homme cruel. Ce qui n'est pas sans inviter à de profondes remises en question. 
Quand tel est le cas, l'homme n'a plus de définition fixe et l'animal non plus. 
Où  finit  l'animal,  si  celui-ci  peut  être  plus  sensible  qu'un  homme ?  Et  où 
commence l'homme, si celui-ci peut être plus cruel qu'un animal ? La réalité 
n'est plus ce que l'on pense communément »114. 
Cette cruauté de l'homme à l'égard de l'animal est d'autant plus critiquée et 
jugée injuste par les militants qu'elle est – du moins pour la majorité des types 
d'exploitations  –  non  nécessaire :  « Nous  pouvons  vivre  sans  exploiter  les 
animaux »  (A17,  A20) ;  « Vu  que  la  consommation  de  produits  d'origine 
animale n'est pas nécessaire, cela signifie qu'il est injuste de tuer les animaux 
pour  qu'ils  se  retrouvent  dans  notre  assiette  (...)  il  y  a  un  fait  simple  qui 
demeure : on peut vivre sans manger les êtres ressentant des émotions et sans 
leur  infliger  ce que l'on ne voudrait  pas qu'on nous fasse » (A1) ;  « (...)  la 
viande n'est  pas  nécessaire  pour  vivre en  bonne santé » (A6),  etc.  Dans ce 
genre d'argumentation,  axé principalement sur une critique de l'alimentation 
carnée et des autres produits dérivés de l'animal, il s'agit ici, pour les militants, 
de remettre en question l'inéluctabilité biologique prêtée traditionnellement à 
ce type de régime qui est généralement naturalisé : « On nous fait croire que 
sans  viande,  produits  laitiers  et  oeufs  nous  ne  pouvons  pas  survivre.  C'est 
Éditions de l'Herne, Paris, pp. 67-68. 
114VERGELY,  B.  (2010),  «Souffrir  comme  une  bête !  Interrogations  sur  une  formule »,  in 
GUICHET, J.-L. (coord.) et al., op.cit., p. 157.
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pourtant faux ! » (A31). En effet, s'il est  incontestable que le lion et la hyène 
n'ont pas d'autre choix qu'un régime carnivore, l'homme peut opter pour une 
autre alimentation. Manger ce type de nourriture, n'est alors pas une nécessité 
vitale,  comme le  relèvent  certains  tracts  en énoncant  de nombreuses études 
scientifiques sur le sujet : « L'association américaine de diététique qui regroupe 
72'000 nutritionnistes a constaté qu'il est parfaitement possible de se nourrir 
équilibré en étant  végétalien à  tous  les stades de la  vie » (A1, A40);  « Les 
grandes  associations  de  diététiciens  sont  d'accord  qu'un  régime 
végétarien/végétalien  est  favorable  à  la  santé »  (A31).  Cette  accréditation 
scientifique traduit  alors  pour les militants,  non pas une opinion subjective, 
mais  un  fait  avéré  comme  en  témoignent  par  ailleurs  les  pratiques 
végétariennes  et  végétaliennes  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  au  travers  de 
différents acteurs que le mouvement met d'ailleurs fréquemment en avant   : 
« Depuis l'Antiquité nous connaissons des philosophes et des peuples entiers 
qui vivent en parfaite santé sans consommer d'animaux. Aujourd'hui, de plus en 
plus de célébrités parlent de leur végétarisme ou de leur végétalisme, comme 
Moby,  Natalie Portman, Woody Harrelson, Carl  Lewis,  Bill  Clinton et  bien 
d'autres encore » (A31). Autant de personnalités qu'il est alors avantageux de 
mettre en avant puisque, comme le souligne Lilian Mathieu, leur renom peut 
permettre de « pallier l'illégitimité dont souffre la cause »115 en apportant plus 
de  crédibilité  à  cette  dernière.  C'est  également  ce  que  nous  confirme  un 
militant,  quand  nous  lui  demandons  l'intérêt  de  mettre  en  avant  de  telles 
références :
« Par exemple, une croyance très répandue dans le régime végétarien, c'est le 
fait que sans protéines animales tu perds de ta force musculaire. Alors que là si  
on  leur  dit  que  Carl  Lewis  il  est  végétarien  alors  que  c'est  une  référence 
sportive...  il  est  bien  la  preuve  vivante  que  ce  type  de  croyances  provient 
d'idées reçues totalement fausses » (C.)
115MATHIEU, L. (2009), « Chapitre 1. Le mouvement contre la double peine »,  in TRAÏNI, Ch. 
(dir.) (2009),  Émotions... Mobilisation !, Presses de Sciences Po, Paris, coll. « Sociétés en 
mouvement », p. 41.
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Afin d'accentuer cette injustice, de nombreuses phrases sont donc formulées 
afin  de  contrebalancer  l'aspect  superflu  et  dérisoire  de  nos  pratiques  de 
consommation avec l'atteinte aux intérêts fondamentaux de l'indivdu qu'elles 
engendrent :  « Jusqu'où  la  joie  du  palais  peut-elle  justifier  la  souffrance ? » 
(A12) ; « Sachons refuser un simple plaisir gustatif lorsque cela va à l'encontre 
des intérêts capitaux des autres » (A34) ; « Les souffrances énormes que ces 
êtres  sensibles  ressentent  durant  la  phase  de gavage continue encore à  être 
niées au profit d'un simple plaisir gustatif » (A12).
En  conclusion  de  ces  deux  premiers  sous-points  d'analyse,  notre  première 
hypothèse se révèle donc confirmée. En effet, nous avons pu voir au travers des 
tracts que le mouvement antispéciste rejette et critique violemment la thèse de 
l'animal objet / de l'animal machine, lui préférant la thèse de l'animal sujet (et 
de surcroît sujet de droits) et de l'animal personne. Ce postulat se traduit par 
l'utilisation d'un vocabulaire particulier qui, nous avons pu le voir tout au long 
de  l'analyse,  cherche  à  brouiller  la  frontière  qui  sépare  traditionnellement 
l'homme et l'animal en visibilisant, d'une part l'animal en tant qu'individu, et 
d'autre part « l'homme en tant qu'animal »116. Il s'agit d'opérer dans le discours 
un rapprochement sémantique entre l'homme et l'animal, et ce afin de pouvoir 
dans un deuxième temps mieux soulever l'injustice liée aux souffrances et aux 
violences  engendrées  par  l'exploitation  animale.  En  ce  sens,  la  mise  en 
visibilité  des  souffrances  et  violences,  décrites  également  au  travers  d'un 
lexique  spécifique,  est  également  importante  pour  les  militants  qui,  en 
mobilisant  une  rhétorique  de  l'injustice,  cherchent  à  redéfinir  une  situation 
traditionnellement jugée normale et nécessaire. 
116Nous  entendons  par  là  le  fait  de  le  ramener  à  sa  condition  biologique  d'animal,  mais  
également le fait de le renvoyer à sa « bestialié » (de part les souffrances qu'il inflige).
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V. RENDRE SENSIBLE
5.1. La place des émotions dans le mouvement antispéciste
Dans la théorie et l'analyse, nous avons pu voir jusqu'à présent dans le discours 
antispéciste la mise en avant d'une argumentation principalement fondée sur la 
raison,  à  grand  renfort  de  démonstrations  éthiques  et  d'accréditations 
scientifiques.  Comme le  souligne  Catherine-Marie  Dubreuil,  la  tendance du 
mouvement antispéciste a toujours été, surtout à ses débuts, d'aborder la cause 
qu'il  défend  d'un  « point  de  vue  moral  et  politique »  au  travers  une 
systématicité  justifiée par  la  raison seule et  ceci  afin  d'éviter  toute  « dérive 
sentimentaliste »  pouvant  selon  eux  mettre  à  mal  la  crédibilité  de  leur 
combat117. Ainsi, lorsque les mouvements de défense animale traditionnels font 
appel à la compassion et à la sensibilité individuelle, les antispécistes cherchent 
à  atteindre la  raison,  la  responsabilisation éthique et  citoyenne des gens  au 
travers la cohérence argumentaire et l'adéquation des idées et des pratiques afin 
de donner une légitimité et une portée politique à leur lutte.
Un choix stratégique qui, selon l'auteur, peut sembler quelque peu paradoxal, 
dès lors où il s'agit de visibiliser la sensibilité et la souffrance animale tout en 
prenant soin de s'éloigner du registre argumentatif faisant appel à l'émotion et à 
l'affect :  « Une  recherche  récurrente  de  justification  scientifique  de  la 
sensibilité,  tout  en  affichant  publiquement  un  mépris  appuyé  pour  la 
compassion118,  est  apparue  dès  le  début  comme  un  paradoxe,  une  posture 
ambivalente propre de l'antispécisme »119.
117DUBREUIL, C.-M. (2014), op.cit., p. 54.
118Il serait fortement réducteur toutefois de prêter cette intention d'exclusion de l'affectivité à 
tous les militants, certains d'entre eux justifiant ouvertement leur position par amour des  
animaux. Comme nous l'avons déjà souligné dans la théorie, le mouvement antispéciste se 
compose  d'une  collection  d'individualités  affichant  une  constellation  de  positions 
divergentes, surtout quant aux stratégies à adopter, mais restant soudés autour d'une même 
indignation partagée : celle du tort injuste causé aux animaux. 
119Ibid., p. 55.
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Mais  ce  paradoxe  tend  à  s'estomper  depuis  quelques  années.  En  effet,  les 
militants actuels investissent à présent beaucoup plus de leur temps dans des 
actions  visant  à  sensibiliser  l'opinion  publique  que  dans  l'élaboration  et  la 
formulation des idées  antispécistes. Hors, comme l'a mis en avant Dubreuil, 
« ceux qui se sont investis dans des actions concrètes ont compris l'inefficacité, 
voire le handicap, que pouvait représenter la théorisation systématique de la 
question  animale,  les  doctrines  philosophiques  étant  souvent  complexes  et 
imparfaites  pour  convaincre »120.  Lors  des  entretiens  cette  difficulté  à  être 
compris par le public au travers de théories qui lui  sont souvent totalement 
abstraites  a  souvent  été  mis  en  avant  par  les  militants.  Ils  semblent  alors 
admettre que le recours à l'affect ne semble plus être un handicap, mais qu'au 
contraire  l'empathie,  combinée  bien  évidemment  à  la  rationalité,  peuvent 
permettre de toucher un public plus large.
Quoi  qu'il  en  soit  et  ce  quelle  que  soit  les  préférences  argumentatives  des 
militants, il semble impossible d'occulter totalement le côté émotionnel de la 
lutte, surtout quand celle ci-concerne les animaux et nos relations envers eux, 
comme  le  confirme  Walter  Lesch :  « (...)  des  éléments  affectifs  entrent 
généralement en jeu dans chaque argumentation et à plus forte raison dans le 
débat sur les animaux »121. Dès lors, il  semble fondamental, si nous voulons 
analyser les différentes opérations qui caractérisent le travail militant, de traiter 
également  de  la  place  des  émotions  dans  le  discours  du  mouvement 
antispéciste  afin  de  mettre  en  avant  la  manière  dont  ces  dernières  sont 
sollicitées.
120Ibid., p. 193.
121LESCH, W. (2000), « Au nom de la créature ? Réflexions sur le statut de l'éthicien dans le 
rôle de défenseur des animaux », in MÜLLER, D., POLTIER, H., La dignité de l'animal. Quel  
statut pour les animaux à l'heure des technosciences ?, Éditions Labor et Fides, Genève, p. 
141.
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5.2. L'importance des émotions dans les processus de mobilisation
 
L'étude  des  mobilisations,  afin  d'analyser  les  modalités  selon  lesquelles  les 
individus  se  rallient  ou  non  à  une  cause,  a  longtemps  mis  de  côté  les 
dimensions émotionnelles par souci de rigueur. En effet, Bleuwenn Lechaux 
note que les émotions sont souvent perçues comme étant « trop équivoques, 
idiosyncrasiques, et imprévisibles, pour pouvoir donner lieu à des mesures et 
des  modélisations  souvent  perçues  comme le  seul  gage  de  scientificité »122. 
Comme le souligne Christophe Traïni, il y a donc une forte volonté, en mettant 
l'accent uniquement sur la rationalité du discours, d'éviter « (...) tout soupçon 
d'une régression vers cette psychologie des foules archaïque qui, aujourd'hui 
encore,  resurgit  dès  lors  que  des  commentateurs  entendent  disqualifier  des 
mobilisations qu'ils jugent illégitimes »123 124. 
Cependant,  depuis  la  fin  des  années  1990,  de  nombreux  chercheurs125 ont 
reconnu l'apport fondamental que pouvait constituer une telle perspective de 
recherche.  En  effet,  les  émotions  ne  sont  jamais  totalement  absentes  dans 
l'élaboration d'une cause et dans la formulation de la lutte. Bien au contraire, 
comme  le  souligne  Traïni,  elles  font  partie  intégrante  des  processus  de 
mobilisation, elles les imprègnent : « L'engagement des uns et des autres n'est 
jamais  le  simple  prolongement  d'une  réflexion  portant  sur  des  préceptes 
moraux,  ou  bien  encore  sur  un  calcul  préalable  d'un  bénéfice  tactique  ou 
économique  (...)  La  plupart  des  différends  traités  par  le  système  politique 
n'adviendraient jamais si les citoyens ne pouvaient, comme c'est le cas au sein 
122LECHAUX, B. (2009), « La mobilisation des intermittents du spectacle », in TRAÏNI, Ch., dir., 
Émotions...Mobilisation !, op.cit., p. 57.
123TRAÏNI, Ch. (2010), « Des sentiments aux émotions (et vice-versa). Comment devient-on 
militant de la cause animale ? », Revue française de science politique, 2, Vol. 60, p. 1.
124Les  différents  motifs  de  soupçon  prêtés  aux  perspectives  attentives  aux  dimensions 
affectives  des  mobilisations ne seront  pas  développés ici.  Pour plus de précisions,  voir  
TRAÏNI,  Ch.,  SIMÉANT J.,   (2009),  « Introduction. Pourquoi  et  comment  sensibiliser  à  la 
cause ? », in TRAÏNI, Ch., dir., Émotions... Mobilisation !, op.cit., pp. 11-34.
125Voir  par  exemple  GOODWIN,  J.,  JASPER,  J.  M.,  POLLETTA,  F.,  (2001),  « Why Emotions 
Matter ? », in GOODWIN, J., JASPER, J. M., POLLETTA, F., Passionate Politics. Émotions and  
Social Movements, The University of Chicago Press, Chicago, pp. 1-24.
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de  l'espace  public  démocratique,  éprouver  et  manifester  aversion,  colère, 
anxiété,  compassion,  solidarité,  gratitude,  admiration,  mépris... »126.  Ainsi, 
selon l'auteur, la place des émotions – préexistantes à toute forme éventuelle de 
rationalisation ultérieure – est toujours primordiale pour que la prise de parole 
publique porte et pour qu'elle interpelle et ébranle ses destinataires. 
Il  est  nécessaire  de  préciser  ici  que  le  travail  de  chercheur  dans  cette 
perspective n'est pas de sonder les psychés individuelles, mais de porter plutôt 
son  attention  sur  les  supports  matériels  au  travers  desquels  les  militants 
s'efforcent de transmuer des sentiments  personnels en émotions socialement 
partagées et partageables. Dès lors, il convient de bien distinguer, comme le 
suggère Traïni, les « sentiments » des « émotions ». Tandis que les sentiments, 
à  savoir  les  expériences  subjectives  éprouvées  par  les  individus,  désignent 
« l'expérience  d'états  affectifs  diffus  qui,  en  dépit  de  leur  intensité 
n'apparaissent que partiellement intelligibles au regard même de ceux qui les 
ressentent », les émotions désignent plutôt quant à elles « l'expression d'états 
affectifs  selon  des  conventions  socialement  partagées  qui  autorisent  une 
compréhension intersubjective »127. Des sentiments aux émotions, nous passons 
donc  des  ressentis  individuels  et  non  verbaux,  souvent  difficilement 
traduisibles  à  leur  expression  dans  un  système de  signification  socialement 
construit.
L'objet de notre analyse n'étant pas tourné vers les sentiments ressentis par les 
militants  mais  plutôt  sur  la  façon  dont  ils  sont  activés  au  travers  de  leur 
discours,  il  sera  donc  nécessaire  de  se  pencher  sur  certains  dispositifs  de 
sensibilisation mobilisés par les militants afin de voir  les  émotions que ces 
derniers s'efforcent de générer. Par dispositif de sensibilisation, nous entendons 
« l'ensemble des supports  matériels,  des agencements d'objets,  des mises en 
scène, que les militants déploient afin de susciter des réactions affectives qui 
126TRAÏNI, Ch., SIMÉANT J.  (2009), op. cit., p. 12.
127TRAÏNI, Ch., SIMÉANT J. (2009), Ibid., p. 18. 
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prédisposent  ceux  qui  les  éprouvent  à  s'engager  ou  à  soutenir  la  cause 
défendue »128. Comme son nom l'indique, il s'agit d'une part de rendre sensible, 
c'est-à-dire  « (...)  visible,  digne  de  préoccupation  morales  ou  politiques  un 
problème  qui  ne  l'était  pas »,  d'autre  part  rendre  sensibles « les  individus 
interpellés  afin  qu'ils  deviennent  attentifs,  réceptifs,  portés  à  s'émouvoir  et 
prompts à réagir »129. En ce sens, les dispositifs de sensibilisation constituent, 
comment le souligne Traïni « un  matériel des plus tangibles qui peuvent être 
décrits afin d'expliciter les procédés et les conventions plus ou moins codifiés 
auxquels  les  individus  ont  recours  pour  solliciter,  auprès  des  publics  qu'ils 
interpellent,  des  états  de  conscience  nécessaires  à  l'édification  de  leur 
cause »130. 
Nous avons donc choisi dans cette partie de privilégier l'étude des matériaux 
iconographiques (principalement les images des tracts), mis à disposition par 
les associations Lausanimaliste et GenevAnimaliste. Ce type de matériel, nous 
dit Traïni, « impose au chercheur cette empathie préconisée par Max Weber, 
c'est-à-dire une capacité à éprouver, ou du moins à imaginer, les états affectifs, 
les  états  de  conscience,  en  fonction  desquels  les  acteurs  étudiés  orientent 
significativement leurs conduites en tenant compte de celles d'autrui »131. Dans 
ce  second  chapitre,  les  entretiens  des  militants  permettront  de  compléter 
l'analyse, notamment quant aux intentions par rapport au choix de telle ou telle 
image, mais également sur les effets, voulus ou non, produits par ces dispositifs 
sur les différents publics et qu'ils ont pu observer.
5.3. Différents registres iconographiques
Susana Bleil, en citant Albert O. Hirschman, a mis en avant la complexité pour 
un groupe protestataire de formuler des idées et des revendications dans un 
128TRAÏNI, Ch., dir. (2009), Op.cit., p. 13.
129TRAÏNI, Ch., SIMÉANT J. (2009), op. cit., p. 20.
130TRAÏNI, Ch. (2010), op. cit., p. 354.
131TRAÏNI, Ch. (2009), « L'opposition à la tauromachie », in TRAÏNI, Ch., op. cit., pp. 210-211.
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langage  commun.  Le  mouvement  antispéciste  qui,  comme  nous  l'avons 
mentionné plus haut, se caractérise par une certaine solidarité sans consensus, a 
également cette obligation de développer un discours plus ou moins consensuel 
s'il  veut  le  porter  dans  l'espace  public.  Les  images,  en  ce  sens,  ont  une 
efficacité  mobilisatrice  d'autant  plus  importantes  qu'elles  permettent  aux 
individus  de  s'entendre  à  un  niveau  infra-argumentatif,  elles  « rendent  le 
dialogue plus facile puisque toute image renvoie à des expériences vécues à 
partir desquelles peut apparaître le langage. L'image a ce pouvoir d'établir un 
lien entre ce qu'elle fait voir et l'observateur, elle transmet un message qui, par 
sa présence, peut faire naître une parole et une compréhension commune de ce 
qu'elle représente »132. En effet, et comme le confirme Susan Sontag, les images 
restent généralement plus accessibles puisqu'elles ont une portée plus générale : 
« contrairement au témoignage écrit – qui, selon la complexité de la pensée, 
des références et du vocabulaire, touche un lectorat vaste ou restreint – une 
photographie ne dispose que d'un seul langage et s'adresse potentiellement à 
tout le monde »133. 
Ainsi, les images se révèlent être d'une grande importance pour le mouvement. 
Que ce soit sur les tracts où lors d'actions publiques, ce sont généralement elles 
qui  attirent  l'attention  en  premier,  donnant  alors  à  l'individu  interpellé  un 
premier ressenti, un premier jugement, avant que ce dernier décide ou non de 
s'intéresser au contenu écrit ou verbal du message que le mouvement souhaite 
faire  passer.  Cette  première impression  est  donc très  importante,  comme le 
souligne B., concernant la conception des tracts :
« Il  y a tellement de choses à dire sur le sujet que souvent on est tenté de  
mettre que du texte et de laisser les images de côté. D'ailleurs on le fait pour 
certains tracts. Mais sinon c'est vrai que pour la plupart de nos tracts on met  
quand même une ou deux images car c'est ça qui va donner envie à la personne 
132BLEIL, S. (2005), « Avoir un visage pour exister publiquement : l'action collective des sans 
terre au brésil », Réseaux, n°129-130, p. 137.
133SONTAG, S. (2003), Devant la douleur des autres, Paris, Christian Bourgeois, p. 28.
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de s'intéresser  au tract,  plus  que si  elle  voit  un énorme pavé de texte  que 
forcément  elle  ne  prendra  pas  le  temps  de  lire.  Donc  oui  les  images  c'est 
vraiment  important.[...]   Maintenant,  il  faut  bien  faire  attention  aux  types 
d'images  qu'on  choisi  de  mettre  sur  le  tract,  d'ailleurs  on  est  souvent  pas 
d'accord  sur  les  images  à  privilégier  ou  non  [...]  Parce  qu'il  faut  quelque 
chose...qui  interpelle  assez pour  que le passant  s'y intéresse,  mais  pas  trop 
provoquant... ou choquant non plus pour pas que ça le fasse fuir. [...] Donc 
c'est jamais très évident de choisir la bonne image. »
En observant le corpus de tracts, nous avons pu mettre en avant – parmi la 
multitude d'images – différents types iconographiques récurrents. Afin de les 
analyser,  nous  avons  choisi  de  les  classer  selon  le  modèle  idéal-typique 
développé par Traïni134. Ce dernier, au travers une analyse socio-historique de 
la  protection  animale  française,  a  mis  en  avant  trois  registres  émotionnels 
différents qui sont apparus successivement au cours de l'histoire de la cause 
animale : le « registre du dévoilement », le « registre de l'attendrissement » et 
le « registre démopédique ». 
Il convient de bien distinguer – dans les objectifs qu'ils affichent et dans leur 
vision  de notre  rapport  à  l'animal  –  les  mouvements  de  protection  animale 
traditionnels  du  mouvement  antispéciste135.  Nous  avons  cependant  constaté 
qu'il  est  possible  de  faire  un  rapprochement  de  ces  deux  mouvements 
concernant les différents registres émotionnels sollicités afin de faire adhérer la 
population à leur cause. Dans les moyens utilisés, le mouvement antispéciste 
s'inscrit  donc  selon  nous,  non  pas  dans  une  rupture  totale  par  rapport  aux 
précurseurs de la cause animale, mais plutôt dans une sorte de prolongement et 
d'intensification  des  dispositifs  mis  en  œuvre.  Précisons  toutefois  que, 
s'agissant d'un modèle idéal-typique,  ce dernier n'est  pas applicable dans sa 
134TRAÏNI, Ch. (2011), La cause animale (1820-1980). Essai de sociologie historique, Presses 
Universitaires de France, 234 p.
135La protection animale n'a pas pour objectif premier de remettre en question le principe de 
l'exploitation,  mais  avant  tout  d'en  adoucir  les  modalités.  C'est  en  ce  sens  qu'elle  se 
distingue radicalement de la pensée relative à la libération animale
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totalité  au  mouvement  antispéciste.  Il  existe  certaines  nuances,  notamment 
quant au rôle attribué au militant ou encore quant à l'importance du sort de 
l'animal selon chaque registre émotionnel. Mais bien qu'il soit important de le 
notifier  ici,  nous  ne développerons pas plus  en détails  ces  différences,  ceci 
n'étant pas l'objet de notre analyse. Cette clarification établie, nous pouvons dès 
à  présent  passer  à  l'analyse,  en  présentant  le  premier  registre  émotionnel 
sollicité par le mouvement qui est celui du dévoilement.
5.3.1. Le registre émotionnel du dévoilement
Dans ce premier registre, il s'agit, comme son nom l'indique, de dévoiler a un 
public plus ou moins  ignorant les « atrocités » occultes et  les conséquences 
jugées  dévastatrices  liées  à  l'exploitation  animal.  Dans  cette  optique,  nous 
retrouvons  ainsi  dans  les  tracts  beaucoup  de  photos  donnant  à  voir  la 
souffrance  et  la  violence  au  travers  la  représentation  d'animaux  blessés, 
violentés ou morts : un mouton que l'on abat avec un pistolet d'abattage (A34), 
une  truie  (A28)  ou  encore  une  vache  (A9)  laissées  affalées  par  terre  et 
couvertes de sang ; une oie gavée de force et semblant apeurée (A28), etc. Les 
animaux peuvent être représentés  individuellement, mais il y a également une 
forte volonté, surtout pour les animaux d'élevage, de les donner à voir – morts 
ou vivants – en masse, et ceci afin de mieux suggérer au spectateur la réduction 
des animaux à leur simple matérialité. Ainsi, on nous montre par exemple des 
poules qui, lorsqu'elles ne sont pas entassées par milliers dans un hangar ou 
dans des cages, sont représentées suspendues les unes derrière les autres par les 
pattes, attendant d'êtres ébouillantées à vif (A28). Et si ces images ne suffisent 
pas, nous pouvons encore nous tourner vers celles représentant des centaines 
(des milliers ?) de poussins mâles – non rentables pour la production de chair – 
entassés dans un sac pour y être gazés ou bien étouffés (A28). 
En parlant de « gazer » et  d'« étouffer », il semble pertinent ici de s'arrêter sur 
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le vocabulaire utilisé par les militants afin de décrire ces images. Des mots ou 
descriptions  tels  « massacres  en  masse »,  « enfermement »,  « meurtres », 
« extermination »,  « péri  brûlés  ou  asphyxiés »,  etc.  (A28,  A29,  A34)  sont 
souvent utilisés et mis en avant, en étant souvent représentés en gras. Comme 
nous  l'avons  vu  dans  la  première  partie  de  l'analyse,  les  militants  utilisent 
généralement  un  lexique  normalement  adapté  à  l'humain  pour  parler  de 
l'animal, et ce afin de permettre une meilleure identification de celui-ci en tant 
qu'individu. Mais ce qui est intéressant à souligner dans ces termes, surtout si 
nous les couplons au qualificatif « concentrationnaire » ou à d'autres passages 
tels que « l'abattage a pris un rythme infernal », c'est que ce champ lexical nous 
renvoie directement à l'horreur d'un traitement mortifère massif, en faisant une 
analogie  plus  particulière  entre  les  abattoirs  et  les  camps  de  concentration 
nazis. Les militants ont d'ailleurs souvent fait ouvertement état d'une similarité 
–  sujette  à  de nombreuses  critiques  et  contestations  – entre  ces  deux types 
d'exploitation, notamment au travers l'usage récurrent d'un slogan – qui n'est 
cependant pas présent dans les tracts étudiées – à savoir : « Pour ces créatures, 
tous les humains sont des nazis »136. Dans cette optique, l'élevage, comme le 
souligne Vanessa Manceron, est vu: « (...) comme une entreprise méthodique 
de dégradation des animaux, permettant de légitimer leur assujettissement et 
leur mise à mort, comme un processus de ravalement des animaux à un infra-
statut permettant aux humains d'être les acteurs ou les complices objectifs de 
cette  barbarie,  comme  d'autres  l'ont  été  de  la  barbarie  des  camps  de 
concentration et d'extermination »137. 
En faisant ce comparatif entre l'abattage industriel et l'extermination des Juifs, 
il s'agit alors pour les militants d'ouvrir les yeux des consommateurs, complices 
par omission de ce « zoocide »138 (car bénéficiaires de ces exécutions en série), 
136Cette phrase, popularisée par Charles Patterson dans Un éternel Treblinka, a été formulée 
pour la première fois par l'écrivain Isaac Bashevis Singer qui a fui l'antisémitisme et la  
Pologne en 1935.
137MANCERON, V. (2012), in KECK, F., VIALLES, N. (dir.), op.cit., p. 67.
138Néologisme créé par l'auteur Matthieu Ricard dans son livre Plaidoyer pour les animaux.  
Vers une bienveillance pour tous, Paris, Allary Éditions, 2014, 370 p.
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en  leur  présentant  ces  images  comme  étant  des  preuves  irréfutables  et 
accablantes d'une réalité  trop souvent ignorée.  Montrer,  signifie  en ce sens, 
rendre  vrai,  comme  le  souligne  Aymeric  Caron  :  « Pendant  les  dernières 
guerres en Irak et en Afghanistan, les Américains n'ont presque jamais vu les 
cercueils de leurs soldats morts au combat. Interdiction aux médias de montrer 
les boîtes contenant les restes des corps déchiquetés [...] Pour l'administration 
américaine,  montrer,  c'était  rendre  vrai.  Certes,  on  connaît  précisément  le 
nombre de soldats américains morts à l'étranger. Mais les chiffres restent les 
chiffres.  Ils  atteignent  la  partie  rationnelle  du  cerveau,  pas  sa  partie 
émotionnelle. L'information qu'ils transmettent est vidée d'une part essentielle 
de son sens. L'image d'une seule famille devant le corps de son fils aura plus 
d'impact  sur  l'opinion  que  l'annonce  par  un  présentateur  télé  d'un  bilan 
comptable, fût-il de cent morts [...] Nous sommes tous plus ou moins des saint 
Thomas qui ne croyons que ce que nous voyons. L'image sert à croire, mais 
elle sert surtout à comprendre »139.
Une autre  manière  d’œuvrer  en  ce  sens  et  qui  mérite  d'être  mentionné ici, 
même s'il ne s'agit pas en soi de notre objet d'analyse, est la divulgation de 
vidéos censées révéler les conditions réelles et générales de l'élevage, et visant 
dans ce sens à faire pénétrer le spectateur dans le vécu subjectif de l'animal, 
tels  que  les  militants  se  le  représentent,  à  savoir  triste  et  morbide.  De 
nombreuses vidéos sont donc proposées sur les sites internet du mouvement. 
Elles sont, comme l'affirme A., tout autant nécessaires que les images afin de 
provoquer des émotions :
« [...] il y a certaines images où on montre la réalité de l'élevage, donc un appel 
à  l'affect  par  ce  biais  là.  Et  également  les  vidéos  ...  ça  touche  également 
beaucoup à l'affect. Par exemple, quand on met une vidéo sur le fois gras sur 
notre site internet ben c'est clair que c'est purement un appel à l'affect. Mais en 
même  temps  c'est  rationnel  parce  que  ça  montre  la  réalité  en  fait.  C'est  
139CARON, A. (2013), No Steak, Paris, Éditions J'ai lu, pp. 129-130.
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purement dans le but d'informer le public sur ce qu'il se passe en réalité. »
Souvent présentées sous un format court, les vidéos montrent des séquences 
dures et violentes : des poussins broyés vivants, des vaches effrayées que l'on 
emmène à l'abattage à coup de bâtons, des lapins atrocement blessés par des 
expérimentations scientifiques,  des cochons entassés dans un local insalubre 
qui  ne laisse pas filtrer  la  lumière du soleil,  etc.  Ce genre de dispositif  est 
d'autant  plus  éprouvant140 qu'il  permet,  à  l'instar  des  images, de  voir,  mais 
également  d'entendre,  et  de  rendre  ainsi  plus  perceptible  l'angoisse  et  la 
souffrance ressentie par l'animal : une vache qui pleure son veau qu'on lui a 
enlevé, les cris des cochons que l'on dirige vers l'abattoir, etc. Ce faisant, les 
vidéos  contrent  ainsi  les  visions idylliques traditionnelles véhiculées  par les 
différents lobbys et filières alimentaires et scientifiques qui se trouvent ainsi 
accusés  d'occulter  une  vérité  macabre  et  sordide.  Ces  vidéos,  souvent  mal 
filmées car étant réalisées clandestinement par des militants ou des collectifs 
œuvrant pour la cause animale, se présentent alors – comme l'a dit A. plus haut 
–  comme des  enquêtes  destinées  au  grand public  visant  à  lui  faire  prendre 
conscience de l'horreur et de la barbarie qui se cachent « derrière les portes » 
bien fermées des laboratoires, des fermes et des abattoirs. 
Nous pouvons citer ici en exemple le documentaire de Kate Amiguet, réalisé en 
2010 et qui dans ce sens  s'intitule à juste titre Derrière les portes. La réalité  
sur les conditions d'élevage en Suisse141. Ce film a beaucoup été mentionné par 
les militants lors des entretiens puisqu'il a selon eux l'avantage de montrer aux 
personnes les conditions réelles du traitement réservé aux animaux, non pas 
dans les élevages étrangers comme c'est souvent le cas, mais en Suisse. Comme 
le souligne A., il contraint ainsi le spectateur à ne pas « relativiser » ce qu'il 
140Le terme « éprouvant » est ici à comprendre au double sens du terme relevé par Traïni, à 
savoir «(...) un terme qui désigne aussi bien une expérience pénible qu'un test décisif », in 
TRAÏNI, Ch. (2009), « L'opposition à la tauromachie », in TRAÏNI, Ch., dir., op. cit., p. 195.
141AMIGUET, K. (2010), Derrière les portes : la réalité sur les conditions d'élevage en Suisse 
[en  ligne]  URL :  http://www.tvmart.ch/Derriere-les-portes-la-realite-sur-les-conditions-d-
elevage-en-Suisse_v80.html
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voit, en pensant par exemple que les conditions d'élevage décrites dans tel pays 
ne sont certainement pas reproduites en Suisse, où la réglementation en matière 
de bien-être animal est généralement meilleure qu'ailleurs :
« Avec ce genre de vidéos (cf. Derrière les portes) il faut montrer justement  
que même en Suisse il se passe des choses horribles [...] c'est une manière de 
montrer la réalité de ce qu'il se passe pour que les gens cassent l'image qui a 
été donnée par les lobbys des animaux heureux qu'on peut manger sans aucun 
souci. Mais c'est pas un argument parce que voilà si un animal est heureux, 
c'est une raison de plus pour le laisser en vie pour qu'il puisse profiter de son 
bonheur.  C'est  totalement  illogique  quand  on  analyse  ça  mais  on  utilise 
également ces vidéos, ces images là pour casser justement ces préjugés établis 
par les filières animales qu'ils sont dans un paradis, alors que chaque jour il y a 
des animaux qui s'échappent des élevages. Donc il y a toujours une envie de 
notre part de montrer que ce que disent les lobbys [...] c'est faux parce que 
regardez, on a qu'à aller dans les élevages, mais bon vu que vous n'allez pas y 
aller nous on a filmé pour vous, regardez la réalité. Donc ça ça permet aussi de 
faire prendre conscience à beaucoup de personnes et peut être justement de 
toucher à l'émotion. Que les gens se disent « voilà, c'est quand même horrible  
ce qu'on fait  subir aux animaux et  on aimerait  pas être à leur place »,  ça 
touche aussi beaucoup de gens c'est sûr ».
À la suite de ces révélations, le spectateur ne peut que ressentir des émotions 
des  plus  réactives  et  négatives  telles  que  l'indignation,  l'effroi  ou encore le 
dégoût en découvrant que des animaux qu'il  croyait bien traités ont en réalité 
souffert.  Le militant,  en activant ce type d'émotions, espère ainsi  provoquer 
chez le spectateur la même prise de conscience qu'il a lui-même eu à la vue de 
telle image ou de telle vidéo. Comme le souligne Manceron : « La plupart [des 
militants] font état d'un événement fondateur durant l'enfance ou l'adolescence, 
pour narrer les motifs de leur indignation. Il s'agit souvent de la mise à mort 
d'un animal, soit dans la vie, soit dans un film. Ils font le récit d'une découverte 
brutale [...] Tout se passe comme si un voile se levait, découvrant un vivant de 
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chair, de sang et de cris, derrière les murs des élevages et des abattoirs. Une 
fois ce mur franchi, l'ingénuité est perdue pour toujours. L'épreuve est conçue 
comme une révélation (...) et l'engagement qui en découle permet de retrouver 
une  forme  d'innocence,  après  avoir  été  complice  ignorant  de  la  mise  à 
mort »142.
Nous pouvons ici parler de « choc moral »143. En effet, les règles du respect du 
bien et du juste ayant été transgressées, il y a dès lors une grande imbrication 
entre les sentiments affectifs éprouvés et un sens moral qui se trouve activé : le 
public initialement indifférent peut maintenant constater, suite à l’écœurement 
ressenti, la nature immorale et injuste de la pratique dénoncée. Il est important 
de préciser dans ce sens que ces émotions ainsi activées ne sont pas dénuées de 
tout contexte et s'inscrivent dans le prolongement de sensibilités culturelles que 
le  mouvement  cherche  à  articuler  et  à  amplifier.  Elles  semblent  donc bien 
dépendre, comme le souligne Traïni, « de conventions sociales préexistantes 
que  les  militants  contribuent  à  renforcer »144.  Ainsi,  ces  appels  à  l'affect 
n'auraient eu aucun effet en l'absence de sympathie et de compassion pour les 
animaux, une compassion qui, comme le souligne Traïni, reste plus ou moins 
récente dans l'histoire : « Il y a deux siècles encore, la cruauté était de mise 
dans les rapports avec les bêtes et épiçait des divertissements très prisés »145. 
Ainsi,  en  provoquant  cet  effroi  suscité  par  le  sort  de l'animal,  les  militants 
espèrent  transmuer  des  expériences  sensorielles  immédiates  en  incitations  à 
142MANCERON, V. (2012), op. cit., p. 64.
143Concept mis en avant par James, M. Jasper (1997), qui désigne un type d'expérience sociale 
se caractérisant par 4 traits complémentaires : « résulte d'un événement inattendu ou d'une 
modification imprévue, plus ou moins brusque, de l'environnement des individus ; implique 
une  réaction  très  vive,  viscérale,  ressentie  physiquement  parfois  même  jusqu'à 
l’écœurement, la nausée, le vertige ; elle conduit celui qui y est confronté à jauger et juger 
la manière dont l'ordre présent du monde semble s'écarter des valeurs auxquelles il adhère ; 
suscite un sentiment d'épouvante,  de colère,  de nécessité  d'une réaction immédiate,  qui 
commande un engagement dans l'action ».  TRAÏNI, Ch. (2009), « Choc moral »,  in Olivier 
Filleule  et  al.,  Dictionnaire  des  mouvements  sociaux,  Presses  de  Sciences  Po 
« Références », pp. 101-102. 
144TRAÏNI, Ch. (2009), « L'opposition à la tauromachie », op. cit., p. 197.
145TRAÏNI, Ch. (2009), op.cit., p. 198.
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agir, car si les états affectifs suscités se révèlent à ce point insupportables c'est 
qu'il ne peut être possible de tolérer la légitimité que l'on prête à l'exploitation 
animale. Cependant, si les réactions affectives et répulsives peuvent permettre 
de faire sortir de leur indifférence initiale des publics peu au fait de la cause, 
elles  peuvent  également  –  et  les  militants  en  sont  conscients  –  se  montrer 
inefficaces voir contre performantes, les militants risquant de s'aliéner ceux qui 
jugeront  bien  trop  brutal  le  dégoût  auquel  ils  sont  exposés  de  manière 
inattendue. B. nous a d'ailleurs confirmé lors de l'entretien la nécessité générale 
d'avoir recours à une euphémisation de ce type de dispositif :
« Il  faut  quand  même  faire  attention  de  ne  pas  montrer  des  images  trop 
horribles ... même si il y en a ... on essaye de pas trop les mettre en avant. 
Même les images horribles qu'on met sur les tracts sont moins horribles que ce 
qu'on aurait très bien pu mettre. Parce que chaque fois sur les tracts on a des 
grands débats entre les personnes qui font les tracts sur quelles images mettre, 
etc. Et souvent c'est les images les moins horribles qu'on met en avant alors 
qu'il  y a des bien plus horribles qu'on pourrait  mettre justement parce que, 
quand c'est trop trash, les gens ils ont même pas envie de prendre le tract, ils 
disent « oh non c'est horrible, je ne veux pas voir ça, etc.» 
Ainsi, comme le dit Traïni, en parlant des réactions affectives suscitées par ce 
type de dispositif : «(...) elles ne peuvent constituer, à elles seules, l'ensemble 
de l'offre émotionnelle qui sous-tend l'édification de la cause. On comprendrait 
mal  d'ailleurs  que  des  militants  puissent  s'adonner  à  un  activisme  qui  les 
condamnerait  à  demeurer  constamment,  pour  ainsi  dire,  au  bord  du 
vomissement »146.  Il  s'agit  dès  lors  de  se  tourner  vers  le  second  registre 
émotionnel utilisé par le mouvement.
146TRAÏNI, Ch. (2009), « L'opposition à la tauromachie », in TRAÏNI, Ch., dir., op. cit., pp. 198-
199.
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5.3.2. Le registre émotionnel de l'attendrissement
Un  autre  type  d'images  sont  présentes  afin  de  provoquer  également  des 
réactions instantanées, non plus dans le but de provoquer un choc moral en 
attisant des émotions déplaisantes, mais cherchant cette fois-ci à engendrer des 
émotions positives, telles que l'attendrissement ou encore la sympathie. Il est 
ainsi fréquent de trouver dans les tracts des photos d'animaux mignons, souvent 
bébés, comme par exemple des poussins ou des porcelets (A2, A6, A13, A28, 
A29, A34, etc.) . Sur ces images, on les voit souvent en pleine nature, semblant 
dès lors heureux et profitant de leur liberté. Comme nous le confie B. – après 
avoir  de plus en plus remarqué les effets  contre  performants que pouvaient 
provoquer  les  images  déplaisantes  – ce  second registre  est  de plus  en  plus 
privilégié sur les tracts, du moins en tant que première accroche :
« Au  travers  nos  brochures,  on  met  aussi  beaucoup  en  avant  ce  côté-là 
d'affect  ...  de  plus  en  plus  même...  où  on  montre  à  la  fois,  peut  être  des 
animaux mignons pour  justement  attirer  le  regard,  pour  que les  gens aient 
envie de prendre le tract... Mais bon moi je pense que c'est aussi important de 
montrer la réalité, pour que les gens... ils n'aient pas que cet aspect mignon où 
ils se disent :  « oh, il est mignon » et que ça s'arrête là. Ce qu'on fait souvent 
maintenant c'est que... on met en premier les photos mignonnes, et plus loin ou 
derrière  le  tract,  on met  les  photos  montrant  ce  que ces  animaux mignons 
subissent en réalité quand ils sont exploités. Maintenant ça dépend encore des 
thèmes et des campagnes...  mais dans l'ensemble ça nous arrive souvent de 
mettre que des animaux mignons, parce qu'on a remarqué que c'était quand 
même ce qui restait le plus accrocheur, surtout dépend le type de personnes 
qu'on  va  aborder  dans  la  rue,  par  exemple  une  vielle  personne  il  faut 
clairement privilégier cette approche-là, c'est sûr ».
Si  cette  approche,  pour  les  militants,  ne semble  pas  forcément  être  la  plus 
efficace pour motiver les individus à se mobiliser, elle se veut néanmoins être 
une  première  accroche  importante  qui  permet  d'établir  plus  facilement  le 
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dialogue  avec  les  passants.  Comme  le  souligne  Traïni,  l'opposant  à 
l'exploitation animale « (...) loin d'être exclusivement habité par l'aversion et la 
colère, se présente [alors] comme un être sensible aux épanchements tendres et 
bienveillants »147. 
Ce type d'image, afin d'être encore plus accrocheuse, est souvent titrée. Ainsi, 
on  peut  lire  « Pour  lui »,  lorsqu'on  voit  un  porcelet  faisant  face  à  l'image, 
« Pour eux » lorsqu'on présente des poussins, « Pour elle » lorsqu'il s'agit d'une 
vache (A1, A9, A30, A40, etc.). Il s'agit, comme nous le dit C., de permettre au 
spectateur de mieux identifier, parmi la masse abstraite des milliards d'animaux 
exploités, l'individu singulier pour lequel il est nécessaire de se battre : 
« On a réalisé que les gens... quand on dit qu'il y a 60 milliards d'individus qui 
sont tués chaque année pour la consommation, ça reste un chiffre totalement 
abstrait... qu'on dise 60 millions ou 60 milliards ça change absolument rien, les 
gens pour eux ça reste abstrait...ils arrivent même pas à se visualiser la chose 
alors que... quand on montre la photo d'un animal en disant  « voilà c'est cet  
animal là qui est concerné » les gens arrivent plus facilement à s'identifier. Je 
pense  que c'est  simplement  quelque chose de psychologique.  Les  gens ont 
tendance à plus facilement comprendre quand on leur montre une photo et 
qu'on leur dit  « voilà, c'est cet individu là qui est concerné et puis c'est pour  
lui  qu'on  demande  que  vous  fassiez  un  changement,  c'est  pour  elle  qu'on  
demande d'arrêter de tuer des animaux pour la consommation parce que cette  
vache là elle va finir à l'abattoir si on ne fait rien, si on continue comme ça ». 
Donc ça, en fait, c'est un aspect qu'on a découvert petit à petit en ayant des 
stands d'information etc, en réalisant qu'en donnant des chiffres abstraits ça 
changeait  absolument rien alors que quand on montrait  une photo les gens 
étaient plus...  leurs émotions étaient peu être plus touchées. Ils se disaient : 
« ah voilà, c'est cet individu là qui est concerné », donc ça ouvrait justement la 
place à la compassion, à ce... ressenti d'émotion qui aide à prendre en compte 
les intérêts des animaux ».
147TRAÏNI, Ch. (2009), op. cit., p.199.
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Comme le mentionne C., le but ici est donc, au travers la sollicitation d'une 
émotion  telle  que  l'attendrissement,  de  susciter  de  la  compassion  pour  les 
animaux, à savoir l'aptitude à saisir par empathie la souffrance d'autrui. Afin de 
mieux  parvenir  à  cette  compassion,  il  ne  suffit  donc  pas  de  montrer  ces 
animaux  « mignons »  à  l'air  libre.  Il  est  également  nécessaire,  comme  le 
remarque D., de les présenter esseulés, enfermés derrière des grillages où des 
barreaux, afin de mieux visibiliser leur condition de victimes, et de permettre à 
l'individu d'être sensible à la tristesse de l'animal que le militant s'efforce de 
faire ressortir (A1, A30, A32, A40, etc.)  :
« Le fait de mettre un veau derrière les barreaux qui a l'air triste avec pour titre  
« victime du lait » (A25), ça fait quand même ressortir cet aspect injuste. On se 
dit... « voilà, un humain on l'enferme en prison seulement si il a commis des 
actes  criminels,  des  actes  horribles ».  Alors  que  les  animaux  eux  ils  sont 
enfermés alors qu'ils sont innocents simplement parce qu'ils sont d'une autre 
espèce ».
Cette  tristesse  est  d'autant  plus  perceptible  que  les  militants  privilégient 
essentiellement les gros plans sur les visages des animaux afin de mieux axer 
sur le  regard de celui-ci.  Sur  certaines  tracts,  il  nous semblerait  même que 
certains animaux pleurent (A3) :  
« Au début on préfère mettre en avant des animaux qui sont vivants,  qu'on 
peut voir dans les yeux peut être, ça, ça crée déjà un contact. Le regard c'est ce  
qui fonctionne très bien au niveau de la communication. C'est ce qui permet 
aussi de voir qu'on est similaires aux autres animaux, ils sont aussi comme 
nous, ils ont aussi des yeux, ils ont aussi des oreilles, etc. [...]  Il y a une part 
d'anthropomorphisme là dedans qui  fait  qu'effectivement on s'identifie à ce 
qu'on connaît.  On a tous chez nous des cellules miroirs qui font qu'on a cette 
capacité  d'empathie  et  là  sur  des  images  comme  ça  le  public  il  est  sensé 
reconnaître un sentiment qui est le sien. Donc voilà typiquement quand vous 
voyez  des  images  comme  ça  et  éventuellement  des  larmes  également 
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aussi...c'est pas qu'il pleure ou qu'il souffre, mais en tout cas chez l'homme...ça 
appelle à ce sentiment là ». 
Au travers les regards de ces animaux tristes, comme le souligne A., il y a donc 
à nouveau une identification à l'animal, une réduction de l'altérité dans le sens 
où  nous  sommes  amenés  à  voir  l'individu  souffrant  qui  se  cache  derrière 
l'animal et, de manière anthropomorphique, à prêter aux animaux les mêmes 
sentiments qui nous animent en regardant l'image : de la tristesse. Comme le 
souligne Manceron : « le visage et le regard ont des propriétés socialisantes, 
qui font exister un être pour les autres, ici un animal pour les humains (...) La 
face,  devenue  visage,  manifestation  de  l'intériorité,  est  la  confirmation  de 
l'existence  d'une  vie  psychique  et  émotive  et  de  relations  intersubjectives, 
induite et révélée par les tourments du corps »148. 
Jusqu'à présent, nous avons donc pu constater au travers des deux premiers 
registres que les états émotionnels sollicités par les militants se présentaient 
généralement, comme le nomme Traïni, sous la forme de « réflexes instantanés 
». Nous allons à présent nous pencher sur le troisième registre, qui a plutôt 
tendance, comme nous allons le voir, à engendrer des « émotions réflexives ». 
5.3.3. Le registre émotionnel démopédique
Le  registre  émotionnel  démopédique,  comme  le  souligne  Traïni  dans  son 
analyse socio-historique,  est  le  premier à avoir  été utilisé par les  premières 
sociétés protectrices des animaux françaises, dès 1845. En effet, ces dernières 
étant  composées  essentiellement  des  représentants  les  plus  respectables  de 
l'establishment, leur but s'inscrit dans une volonté d'éduquer les population afin 
que ces derniers « se comportent conformément aux normes à partir desquelles 
ils  définissent  la  bienséance ».  La  bienséance  s'inscrivant,  à  cette  période, 
« dans une tendance à dévaloriser la violence, la cruauté gratuite, les odeurs 
148MANCERON, V. (2012), op. cit., p. 66.
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fortes, les mises à mort, le sang et les cadavres »149. Durant cette période, la 
souffrance animale reste reléguée au second plan, le souci principal étant, au 
travers  de  gratifications  et  autres  récompenses,  de  réformer  les  mœurs 
déviantes  et  les  comportements  inconvenants  des  couches  inférieures  de  la 
société afin de ménager les sensibilités nouvelles exacerbées par les classes 
dominantes.  Les  membres  de  l'association  endossent  alors  le  rôle  de 
précepteurs « se distinguant par leur excellence intellectuelle et morale »150 et 
mettant en place des dispositifs de sensibilisation s'inscrivant dans une visée 
pédagogique, en cherchant à encourager des émotions telles que la compassion 
et la bienveillance à l'égard des animaux.
Ce très bref détour historique nous a semblé ici utile afin de mettre en évidence 
à quel point ce registre, dans sa visée pédagogique, peut être mis en lien avec le 
mouvement  antispéciste.  En effet,  à  la  différence notable que la  souffrance 
animale, pour les militants antispécistes, est bel est bien à mettre au premier 
plan,  nous  allons  voir  que  le  mouvement  s'inscrit  dans  le  prolongement  et 
l'intensification de ce registre initial mis en place par les premières associations 
de protection animale. Il s'agit ici de montrer – au travers une série d'images 
reflétant une dénonciation de l'idéologie spéciste  d'une part,  carniste  d'autre 
part – que la vocation du militant s'apparente bien à celle du « précepteur », 
s'inscrivant  dans une  volonté  de  réformer  les  mœurs  jugées  déviantes  des 
individus –  au sens où leurs comportements ne sont pas en accord avec les 
valeurs mises en avant par la société (non violence, liberté, égalité).
Pour cette partie, ce seront principalement les dessins et non les photos qui 
seront soumises à l'analyse. En effet, les dessins ont l'avantage de permettre 
d'exprimer encore mieux des messages subversifs que les photos (excepté les 
photos  montages  qui  se  trouvent  également  dans  le  corpus)  ne  donneront 
149TRAÏNI,  Ch.  (2011),  « Les  émotions  de  la  cause  animale.  Histoires  affectives  et  travail 
militant », Politix, 1, n°93, p.74.
150Ibid., p. 75.
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jamais ou très rarement l'occasion de représenter. Au travers de ces derniers, il 
s'agit, comme nous l'avons dit plus haut, de provoquer des émotions réflexives. 
Par  « émotions  réflexives »,  nous  dit  Traïni,  « (...)  et  à  l'encontre  d'une 
prénotion qui oppose trop souvent l'émotion à la réflexion, il faut entendre que 
ces états  se révèlent d'autant plus intenses qu'ils  dépendent  de la  médiation 
d'une  forme  d'introspection  qui  peut  être  de  nature  aussi  bien  cognitive, 
esthétique ou morale »151.  Comme son nom l'indique,  le spectateur est  donc 
invité,  au  travers  de  ces  dessins,  à  se  laisser  gagner  par  une  émotion 
inextricablement liée à une réflexion.
En observant le corpus, nous avant pu mettre en avant deux types d'images 
récurrentes qui correspondaient bien à ce registre, celles traitant du spécisme, 
et celles traitant du carnisme. Le premier type revient à faire usage du corps 
humain,  en  mettant  en  scène  un  individu  qui  subit  les  mêmes  traitements 
auxquels est habituellement confronté l'animal. Ainsi, nous pouvons voir par 
exemple,  sur  un tract  contre  la  vivisection (A11),  un homme en caleçon et 
amputé d'une demi-jambe. L'air  totalement apeuré,  la bouche ouverte,  il  est 
maintenu en l'air, la tête en bas, par une main géante qui lui agrippe le pied. 
Une seconde main, tenant un scalpel, s'apprête à pratiquer une incision sur le 
corps  de  l'homme.  En  légende,  une  question :  « Vivisection,  et  si  c'était 
vous ? ». Une deuxième image (A12) se rapportant à cette même idée présente 
cette fois-ci un photo-montage d'une femme en tenue de soirée, debout, les bras 
tendus en arrière, les yeux écarquillés, en train de se faire gaver au moyen d'un 
énorme entonnoir. En légende, également une question : « Encore un peu de 
fois gras ? ». Ce type d'images permet d'illustrer, bien plus qu'au travers d'un 
discours,  la  critique du spécisme, en opérant un renversement des positions 
ordinaires, l'homme se trouvant à la place de l'animal :
« Ce  type  d'image...  ben  c'est  justement  pour  faire  passer  le  message 
antispéciste pour que les gens...  puissent  se mettre à la place de l'animal... 
151TRAÏNI, Ch. (2009), « L'opposition à la tauromachie », in TRAÏNI, Ch., dir., op. cit., p. 194.
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qu'ils se disent : « mais c'est vrai que si c'était appliqué par rapport à moi ou  
par rapport aux humains on considérerait que c'est totalement injuste, et alors  
pourquoi est-ce qu'on fait ressentir à d'autres animaux qui ressentent aussi des  
émotions  cet  acte  là  qu'on  considérerait  comme  totalement  horrible  ou  
criminel par rapport aux humains ? ». C'est une question de permettre aussi 
peut être une identification plus facile par rapport aux questions qu'on traite.  
Par exemple, le fois gras, ben justement on met en scène une personne qui se 
fait gaver de force pour obtenir un fois plus gros, ce qui se fait justement par 
rapport  aux  canards.  Peut  être  que  certains  individus,  quand  ils  voient 
simplement des canards ils se disent simplement « ah, mais ce ne sont que des  
individus animaux, que des êtres d'une autre espèce », alors que quand on met 
en avant  un humain,  peut  être  que ça  choque davantage,  mais  les  gens se 
disent : « ah oui, c'est vrai que si on faisait ça à un humain, on considérerait  
ça comme totalement immoral et qu'on peut élargir cela à d'autres animaux ». 
En fait...qu'on considère que c'est injuste pour les humains, ça veut dire qu'il y 
a  quand  même  quelque  chose  qui...  qui  est  injuste  pour  d'autres  animaux 
également vu qu'eux aussi ils souffrent, eux aussi ils n'ont pas envie de subir la 
violence ». 
Comme le souligne D., les militants appellent donc les individus, au travers ce 
« jeu » d'identification, à se mettre à la place des animaux afin de rendre plus 
perceptible les tourments infligés à ces derniers. Ce faisant, comme le rappelle 
Manceron,  « ils  tentent  ainsi  d'associer  les  victimes et  les  spectateurs,  pour 
combler la distance, car c'est la condition pour qu'une parole sur la souffrance 
ait une efficacité collective »152. Ces formes de substitution des corps animaux 
et  humains  sont  assez  courantes  dans  les  stratégies  du  mouvement, 
particulièrement lors d'actions publiques. Nous pouvons ici citer en exemple 
une  mise  en  scène  fréquemment  utilisée  par  le  mouvement  sous  forme  de 
happening qui consiste à présenter des hommes et des femmes nus et couverts 
de  sang  factice,  couchés  dans  des  barquettes  à  taille  humaine  sous  film 
plastique. Au travers cette scénographie, les militants miment la présentation de 
152MANCERON, V. (2012), op. cit., p. 69.
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la viande en barquette, une viande qui se transforme alors – nous l'avions déjà 
mentionné  plus  haut  –  en  cadavre,  et  qui  transforme  parallèlement  les 
consommateurs en charognards.  Car le dégoût de la viande éprouvé par les 
militants – une viande qu'ils reconnaissent souvent avoir apprécié153 et dont il 
avouent  regretter  la  saveur  –  provient  bien  du  fait  qu'ils  l'identifient  à  un 
individu mort. Ce que nous confirme A., en parlant des effets provoqués par le 
happening :
« Beaucoup de personnes ont été choquées par les barquettes humaines, par le 
faux sang...  Moi je trouve bien plus choquant le fait  qu'on trouve dans les  
magasins  des  milliers  et  des  milliers  de  barquettes  contenant  des  cadavres 
d'animaux... et tout ça pour le simple plaisir gustatif des consommateurs... Le 
problème avec le consommateur, c'est qu'il ne réfléchi pas quand il achète son 
steak.  Il  ne  voit  qu'un  morceau de  viande...  il  ne  voit  pas  que  dans  cette 
barquette il y a un cadavre...un individu sensible qui a souffert.  Et faire ce 
parallèle avec l'humain, je pense que ça peut être un bon moyen pour lui ouvrir  
les  yeux...lui  faire  prendre  conscience  que  finalement  il  n'y  a  pas  tant  de 
différences que ça et que si il est choqué en voyant des barquettes humaines, il  
devrait également être choqué en voyant des cadavres... même non humains... 
qui sont présentés dans des barquettes [...] C'est pour ça qu'on essaie de mettre  
en avant cette critique du spécisme, pour permettre à chaque fois...d'élargir à 
une considération des animaux plus globale pour qu'il y ait une réflexion plus 
large concernant le statut des animaux dans notre société ».
Au travers de ce genre de discours, nous voyons donc bien à quel point le 
militant se positionne en tant qu'individu éclairé, qui possède la vérité, et dont 
la  mission  est  d'ouvrir  les  yeux  du  consommateur  ignorant.  Le  rôle  du 
percepteur  transparaît  ainsi  parfaitement,  dans  une  volonté  de  réformer  les 
mœurs du déviant, du « charognard » qui ne se rend pas compte de la violence 
induite  au  travers  de  ses  pratiques  de  consommation  et  qu'il  convient 
153Nous avons d'ailleurs pu relever que la seule intervention « personnelle » d'un auteur dans 
tous les tracts analysés portait sur cette affirmation : « La viande a un bon goût [...] et il est 
souvent difficile d'arrêter d'en manger, l'auteur de ce texte en sait quelque chose » (A10).
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« d'éduquer » : l'animal ne peut pas être réductible à sa seule chair, il s'agit d'un 
être sensible qui, en ce sens, ne doit pas être traité comme un simple objet, un 
simple bien. Ces mises en scène cherchent donc bien à provoquer des émotions 
réflexives : l'effroi, l'indignation, le dégoût à la vision de cadavres humains ; 
l'interrogation suscitée par l'analogie du cadavre humain et animal. 
Dans cette optique, nous pouvons également aborder un second type d'images, 
qui insiste cette fois-ci sur le caractère insensé du carnisme, en présentant par 
exemple : un chien dans une assiette, entouré d'un couteau et d'une fourchette, 
et prêt à être mangé ; un femme qui promène une poule en laisse ; une vache 
lovée dans un canapé, entourée affectueusement par un homme et une femme 
en  train  de  la  caresser  (A31).  Ce  faisant,  les  militants  opèrent  ainsi  une 
inversion taxinomique, les animaux de rente devenant animaux de compagnie 
et les animaux de compagnie devenant animaux de rente. 
« Moi ça me fait gentiment sourire quand je vois des gens qui disent adorer les  
animaux, qui ont pleins de chats, de chiens ... Par exemple la mémé dans la rue 
avec son petit chien... à qui elle a mis une petite laine... et qui me dit : « ah oui  
votre lutte est formidable, moi aussi j'aime les bêtes. Ils ne sont pas si différent  
de nous, ils  sont  même souvent meilleurs que la plupart des humains vous  
savez...». Enfin bref, ce genre de discours qu'on entend souvent des gens et 
quand on leur demande si ils mangent de la viande, la plupart répondent que 
oui [...] Mais quand tu leur présente une image de ce type-là (cf. il me montre 
une  photo  d'un  chien  et  d'un  cochon  qui  font  en  même  temps  un  saut 
d'obstacle, cf. A32) et que tu leur dit : « vous voyez, ils ne sont pas si différents  
l'un de l'autre, les deux ressentent des émotions, ils ont le même intérêt à ne  
pas souffrir. Pourtant on tue l'un et pas l'autre »... Ben après ça les fait quand 
même réfléchir, parce qu'ils arrivent pas trop à justifier cette aberration ». 
Comme  le  dit  D.,  ces  dessins  permettent  d'amener  un  questionnement, 
d'ailleurs bien représenté sur un des tracts par un dessin (A31) – accompagnant 
ce types d'images – et présentant un homme qui, à la vue de ces images, se 
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remet  en  question  (des  points  d'interrogations  ainsi  que  des  rouages  qui 
tournent entourent sa tête) : pourquoi en chérir un, et manger l'autre ? Et selon 
quels critères ?
Ce  genre  de  dispositif  permet  ainsi,  au  travers  d'« émotions  immédiates 
répulsives » (le dégoût, l'effroi à l'idée de manger son propre chien) de parvenir 
à des « émotions réflexives » qui peuvent devenir à terme « gratifiantes », au 
sens  où  l'entend  Traïni :  « des  dispositifs  de  ce  type  frayent  la  voie  à  une 
réflexion  d'ordre  moral  qui  distingue  en  principe  les  hommes  dotés  de 
conscience, les intelligences supérieures capables de questionner le bien fondé 
des conduites. En d'autres termes, le public est invité ici à rendre appui sur une 
répugnance,  pour  ainsi  dire  « viscérale »,  afin  d'accéder  aux  satisfactions 
qu'offre une réflexion intellectuelle visant le Juste, le Bien, le Vrai »154.  Les 
gratifications matérielles proposées par les membres des premières associations 
de protection animale se transforment ici en « gratifications morales », dès lors 
où  l'individu,  libéré  du  voile  de  l'ignorance  et  repenti,  refuse  dès  lors  de 
continuer à être conditionné par une idéologie injuste qui lui a été imposée par 
la société.
5.4. Des usages stratégiques en fonction des publics cible ?
Au cours  de  nos  entretiens,  nous  avons  pu  mettre  en  avant  le  fait  que  les 
militants opéraient effectivement des évaluations stratégiques quant au type de 
discours à adopter en fonction des différents publics cibles :
«  Par  exemple,  si  c'est  une  présentation  qui  est  faite  dans  un  milieu 
universitaire,  je  pense qu'il  faut  se centrer  sur une argumentation purement 
rationnelle, ne pas faire trop appel à l'affect... par contre l'opinion publique de 
manière plus large, je pense que ça peut être vraiment efficace de faire appel à 
l'affect, à l'émotion, pour que les gens se rendent compte qu'il y a vraiment une 
154TRAÏNI, Ch. (2009), « L'opposition à la tauromachie », op. cit., p. 203.
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injustice parce qu'ils aimeraient pas être à la place des animaux, parce que ces 
animaux-là souffrent. [...] Donc c'est important de s'adapter aux publics cibles. 
Par exemple,  si  on parle à un public universitaire aussi  sensible aux droits  
humains, il faut aussi se focaliser sur le rationnel, mettre en avant des ouvrages 
qui ont été publiés par des philosophes, notamment Regan, Singer, montrer 
qu'il y a vraiment beaucoup de livres à ce sujet, qu'on peut même donner des 
brochures qui résument simplement la pensée de ces philosophes. [...] Mais je 
pense que l'affect doit être utilisé en tout cas quand on parle à un public plus 
large, pas forcément intellectuels, universitaires etc. ».
Les  images  contenues  dans  les  tracts  –  qui  sont  principalement  destinées  à 
toucher  un  large  public  –  permettent  donc,  nous  l'avons  vu,  d'activer  trois 
registres émotionnels très différents, traduisant ainsi l'ambivalence de la lutte 
antispéciste :  tantôt  attendrissantes,  tantôt  choquantes,  tantôt  interrogatives. 
Elles permettent ainsi d'exacerber des sentiments positifs de sympathie et de 
compassion, mais également des sentiments négatifs d'indignation, de colère, 
de  tristesse  et  d'effroi.  Au cours  de  l'entretien,  un  des  acteurs  principal  du 
mouvement  en Suisse  romande nous a  confié  la  volonté  du mouvement de 
tendre à l'avenir  beaucoup plus vers le registre émotionnel ou démopédique 
que vers le registre du dévoilement. Comme nous l'avons mentionné au cours 
de l'analyse, les militants sont tout à fait conscients de la nécessité tactique de 
ne  pas  avoir  trop  recours  à  des  dispositifs  qui  génèrent  des  émotions  trop 
violentes, sous peine de voir les individus se retourner contre eux. Ils procèdent 
ainsi à ce que Lilian Mathieu155 appelle une « gestion rationnelle des affects », 
en prenant soin d'évaluer quelles émotions il est préférable de générer selon les 
circonstances et les publics visés.
Mais,  comme  le  souligne  Traïni,  « l'importance  indéniable  des  évaluations 
stratégiques ne doit  pourtant  pas donner lieu à une généralisation théorique 
abusive  qui  conduirait  à  penser  que  les  émotions  générées  résultent 
155MATHIEU, L. (2010), « Les ressorts sociaux de l'indignation militante. L'engagement au sein 
d'un collectif départemental du Réseau éducation sans frontière », Sociologie, 1, (3), p. 315.
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exclusivement  d'un  calcul  d'opportunité »156.  En  effet,  les  débats  quant  aux 
registres à  privilégier  sont  légion au sein du mouvement,  certains  préférant 
miser sur un argumentaire moins choc et plus consensuel, d'autres préférant 
exhiber sans retenue les multiples souffrances infligées aux animaux, malgré le 
fait que des considérations purement tactiques devraient les en dissuader. Ainsi, 
comme affirme D. :
« Sur la question de savoir si il faut choquer pour provoquer le débat, on est 
jamais totalement d'accord. Personnellement, je pense que c'est important de 
montrer  aux  gens  ce  qui  se  passe  vraiment  dans  les  élevages...  dans  les 
abattoirs, dans les laboratoires. Et bien sûr que ça peut effrayer les gens, c'est  
normal, moi aussi au début ça m'a choqué. Mais en même temps c'est ce choc 
qui m'a permis d'ouvrir les yeux et de devenir militant. Donc c'est important de 
ne pas totalement les zapper, parce que pour qu'il y ait vraiment une volonté de 
s'investir  de  la  personne,  je  pense qu'il  faut  passer par tous ces sentiments 
négatifs ».
Ainsi, comme le souligne Traïni, « loin d'être systématiquement apprêtées et 
simulées afin de se conformer à des considérations stratégiques, les émotions 
que les militants mettent à l'épreuve à travers les dispositifs de sensibilisation 
de leur choix ne sont pas sans rapport  avec les sensibilités qu'ils  doivent à 
l'histoire affective antérieure à leur engagement »157. 
156TRAÏNI, Ch. (2011), op. cit., p. 81.
157TRAÏNI, Ch., op. cit., p. 81.
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VI. DIFFICULTÉS RENCONTRÉES ET LIMITES DE LA RECHERCHE 
6.1. Difficultés rencontrées
Au terme  de  ce  travail,  il  nous  a  semblé  important  avant  de  conclure  de 
souligner les quelques difficultés que nous avons rencontré tout au long de la 
réalisation de ce dernier, principalement au niveau de la méthodologie de la 
recherche. 
Dans un premier temps, nous pouvons relever la difficulté d'avoir eu recours, 
non pas à une, mais à deux sources d'analyses. En effet, pour mener à bien ce 
travail, nous avions initialement choisi de nous focaliser uniquement sur notre 
matériel principal, à savoir les tracts. Et, bien que ces derniers auraient permis 
de répondre à toutes nos questions de recherche, nous avons rapidement jugé 
intéressant de les compléter avec un second matériel qualitatif, les entretiens158. 
Ceux-ci ont eu l'avantage, non seulement de mieux nous familiariser avec le 
mouvement, mais également d'apporter, au travers du discours des militants, 
quelques éclairages supplémentaires quant à la formulation et à la signification 
du contenu des tracts, permettant ainsi d'enrichir l'analyse. Cependant, au vu du 
temps imparti, la récolte et l'analyse de deux types de données bien distinctes 
se sont avérées fastidieuses car demandant beaucoup plus de temps que prévu. 
De plus, l'articulation de ces deux types d'énonciation lors de l'analyse n'a pas 
toujours été très évidente et a par conséquent demandé un effort plus important 
que si nous ne nous étions focalisés que sur les tracts.
Dans  un  second  temps,  il  est  également  important  ici  de  souligner  les 
difficultés  liées  spécifiquement  à  chacun  de  ces  matériels  d'analyse,  à 
commencer  par  les  tracts.  N'ayant  jamais  eu  l'occasion  durant  le  cursus 
universitaire d'analyser ce genre de support, ni dans le même ordre d'idée de 
158Des  entretiens  réalisés,  rappelons-le,  uniquement  auprès  de  militants  ayant  participé 
activement à la réalisation des tracts analysés. 
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nous familiariser avec les différentes méthodes d'analyses de contenu, le type 
matériel  choisi  a déjà  été  une difficulté  en soi.  En effet,  il  nous a fallu  un 
certain temps afin d'en apprendre plus sur ces diverses méthodes d'analyses et 
afin  de  choisir  laquelle  privilégier  pour  traiter  les  données  récoltées  d'une 
manière  qui  réponde  au  mieux  à  nos  questions  de  recherche.  Soulignons 
également  que,  par  souci  d'exhaustivité,  nous  avons  décidé  de  garder  pour 
l'analyse tous les tracts récoltés par le biais des militants et d'internet, soit un 
total  de quarante-deux tracts.  En prenant  en compte le  fait  que nous avons 
choisi de ne pas analyser ce matériel via un logiciel informatique159, comme 
cela peut se faire lors d'analyses de contenu, il a fallu procéder à l'analyse de 
ces tracts un par un, ce qui, au vu du nombre conséquent de tracts, s'est avéré 
être un travail demandant énormément de temps et d'investissement. 
Concernant les entretiens, la première difficulté rencontrée a été le fait qu'il n'a 
pas été possible d'exploiter de manière optimale chacun d'entre eux. Certaines 
personnes avaient de la peine à développer les questions posées, ne répondant 
que  de  manière  brève,  souvent  par  « oui »  ou  « non »,  et  ce  malgré  les 
différentes relances prévues à cette occasion. Un autre interviewé n'a eu que 
peu de temps à nous accorder,  ce qui a eu pour conséquence de réduire de 
manière  significative  le  nombre  de  questions  que  nous  voulions  lui  poser. 
Enfin, l'utilisation du dictaphone, bien que généralement bien accepté, a parfois 
provoqué une certaine méfiance auprès d'un ou deux interwievés. L'un d'entre 
eux a même refusé que ce dernier soit utilisé. Ainsi, même si il a été possible 
de  prendre  des  notes,  les  données  recueillies  ont  été  trop  succinctes  et 
incomplètes  et  nous n'avons par  conséquent  et  malheureusement  pas pu les 
exploiter. Au cumul, ces différents « obstacles » se sont révélés quelque peu 
159Il  existe  plusieurs  raisons à ce choix.  Premièrement  bien  que connaissant  les  bases  du 
traitement de données au travers de logiciels informatiques (tels Alceste ou Iramuteq), nos 
connaissances dans ce domaine restaient trop limitées pour effectuer une analyse de cette 
ampleur.  De  plus,  il  nous  a  semblé  qu'un  traitement  purement  informatique  des  tracts 
risquait de négliger plusieurs éléments d'ordre qualitatif que seul le chercheur serait amené 
à  voir.  Enfin,  le  traitement  informatique  aurait  été  inutile  pour  la  deuxième  partie  de 
l'analyse, cette dernière se référant non pas au discours mais aux différentes iconographies 
proposées dans les tracts.
95
Florey Romaine Travail de Mémoire
SH 2015
problématiques, au vu de la taille déjà bien restreinte de l'échantillon analysé160. 
Heureusement,  d'autres  interviewés ont  eu tendance,  à  l'inverse,  à  s'attarder 
longuement sur les différentes questions (au point même qu'un entretien à duré 
plus de deux heures). Le problème, dans ce genre de situation, a été que les 
militants,  à  force  de  trop  vouloir  développer  chaque  question,  s'éloignaient 
parfois un peu trop du sujet, se perdant dans leur récit. La difficulté était alors 
de recentrer l'entretien et de garder le fil conducteur de ce dernier. 
6.2. Limites de la recherche
Le  mouvement  antispéciste  est,  du  moins  dans  les  pays  francophones,  un 
champ d'investigation relativement nouveau et peu connu. Aussi, lors de nos 
recherches  pour  ce  travail,  nous  avons  pu  constater  que  les  études  et  les 
analyses  sur  le  phénomène  animaliste  sont  encore  peu  nombreuses  dans  le 
domaine sociologique. De par cette nouveauté, l'investigation proposée ici, loin 
d'être exhaustive, a donc été en grande partie descriptive. Ainsi, il nous paraît 
intéressant ici de souligner dans quelle voie ce travail pourrait être complété. 
En gardant le même angle analytique, il serait intéressant de procéder à une 
analyse détaillée des mêmes données au travers d'un logiciel informatique. En 
effet,  une  analyse  lexicographique  du  « discours »  de  chaque  tract  pourrait 
conduire  à confirmer certains  résultats  mis  en évidence ici  et  à  dégager  de 
nouvelles  voies  d'étude.  Il  aurait  également  été  intéressant,  dans  une  autre 
perspective de recherche, d'analyser la réception de ces tracts et leur impact 
auprès de différents publics.
Suite  aux  entretiens,  nous  avons  également  remarqué  que  les  militants 
soulevaient fréquemment et spontanément l'importance d'obtenir une visibilité 
médiatique  du  mouvement,  et  plus  particulièrement  de  la  notion 
d'antispécisme.  Il  pourrait  donc  être  intéressant  dans  une  prochaine  étude 
160Qui a été limité au nombre de six personnes en raison des critères de sélection (à savoir que 
les interviewés aient participé à l'élaboration des tracts)
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d'analyser  la  relation  que  le  mouvement  entretien  avec  les  médias  et  les 
diverses stratégies qu'il développe afin de tendre vers ce type de visibilité.
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VII. CONCLUSION 
La recherche, nous l'avons souligné plus haut, ne peut être en soi exhaustive, 
elle  n'est  toujours  que  parcellaire.  Nous  espérons  cependant  avoir  éclairé 
suffisamment  d'aspects  relatifs  à  notre  objet  d'étude  pour  prétendre  avoir 
contribué à sa compréhension et, dans une certaine mesure, à son explication. 
Ainsi, ce travail s'est attaché à appréhender sociologiquement la manière dont 
le mouvement antispéciste, du moins en Suisse romande, élabore un discours 
en  vue  d'obtenir  auprès  de  l'opinion  générale  une  reconnaissance  des 
discriminations  selon  eux  injustifiables  et  injustes  dont  sont  victimes  les 
animaux,  du simple fait  qu'ils  ne sont  pas  humains (ou du fait  qu'ils  ne se 
voient pas reconnaître des qualités perçues comme essentiellement humaines, 
comme l'intelligence, la raison, l'abstraction, etc.).
À cette fin, il a d'abord été nécessaire de commencer notre étude en effectuant 
un détour théorique qui nous a permis dans un premier temps de contextualiser 
les débuts du mouvement.  Ainsi,  nous avons pu voir  que la publication par 
Singer  de  La  libération  animale,  en  1975,  a  été  le  moment  clef  dans 
l'émergence  du  mouvement  éponyme  qui,  bien  que  protéiforme,  s'inspirera 
alors fortement de deux courants majeurs en éthique animale afin de construire 
les  fondements  de  son  argumentation  antispéciste :  l'utilitarisme  (de  Singer 
justement)  et  la  théorie  des  droits  (de  Regan).  Il  a  alors  été  nécessaire  de 
décrire plus en détail les différents points de vue développés au travers de ces 
deux courants et repris par le mouvement de libération animal. Nous avons pu, 
ensuite nous focaliser plus précisément sur l'objet de notre recherche, à savoir 
le mouvement antispéciste en Suisse romande. Il a alors été plus précisément 
question, au travers de cette partie théorique, de s'intéresser à l'émergence du 
mouvement  au  travers  de  deux  associations  principales  LausAnimaliste et 
GenevAnimaliste. Grâce  aux  interviews,  nous  avons  pu  obtenir  différents 
détails  concernant  ces associations (émergence,  composition et  organisation, 
collaboration avec d'autres associations, influences, etc.), mais également sur la 
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nouvelle association PEA.
Ces différents apports théorique ont fourni des bases solides sur lesquelles ont 
pu se construire l'analyse. À partir de notre matériel principal de recherche (les 
tracts), complémenté par les entretiens, l'objectif principal a alors été d'analyser 
la manière dont les militants construisent leur discours (le comment) en vue de 
convaincre un public souvent pas ou peu acquis à leur cause de la légitimité de 
leurs  propos  et,  en  ce  sens  de  la  nécessité  d'abolir  l'exploitation  animale. 
Sachant que les théories philosophiques sur lesquelles se fonde l'argumentation 
antispéciste sont, non seulement peu connues du grand public, mais également 
peu accessibles au vu de leur complexité, le « comment » de notre recherche a 
consisté en ce sens à analyser le travail de vulgarisation opéré par les militants 
afin de rendre ces théories abordables à un large public. 
Au travers  le  premier  chapitre  de l'analyse,  intitulé  « rendre  visible »,  nous 
avons tenté de voir, à l'aide d'une analyse énonciative, de quelle manière le 
mouvement cherche à rendre visible la cause qu'il  défend. Nous avons tout 
d'abord  commencé  par  relever  le  fait  que  le  mouvement  s'inscrit  dans  une 
volonté de construction sociale de la réalité, en proposant une vision du monde 
particulière et en opposition à la pensée hégémonique qui gouverne encore très 
majoritairement le mode de pensée occidental (l'animal au service de l'homme ; 
l'animal versus l'homme). Il s'agit pour les militants de proposer une vérité plus 
vraie que celle proposée actuellement dans nos sociétés. Nous nous sommes 
donc demandés comment opéraient les militants au travers de leur discours – 
en termes d'opérations sémantiques, de construction de sens – afin de mettre en 
avant  et  légitimer  ce qui  selon eux est  la  réalité.  Il  a  dès  lors  été  possible 
d'avancer notre première hypothèse, à savoir que le mouvement, afin de valider 
une  réalité  qu'il  juge  plus  vraie,  essaye  de  réduire  la  frontière  mentale  et 
culturelle  qui  nous  sépare/nous  oppose  à  l'animal  en  le  visibilisant  en  tant 
qu'individu sensible – et par conséquent souffrant – et ce afin d'obtenir une 
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reconnaissance de ce dernier et du tort qu'on lui fait. Au travers de l'analyse, 
nous avons effectivement pu constater que, au travers la mise en avant d'une 
continuité physique aussi bien que psychique, accentuée par l'utilisation d'un 
vocabulaire  particulier,  les  militants  tentent d'opérer  dans  le  discours  un 
rapprochement entre l'homme et l'animal, et ce afin de mieux pouvoir mettre en 
évidence  par  la  suite  une  rhétorique  de  l'injustice  liée  à  la  différence  de 
traitement et de considération morale qui existe entre deux êtres sentients si 
semblables. En ce sens, nous avons pu voir qu'il est également important pour 
les  militants  de  rendre  visible  l'invisible,  à  savoir  les  souffrances  et  les 
violences qu'engendrent systématiquement selon eux l'exploitation animale et 
qui sont généralement occultées dans nos sociétés. 
Pour  le  deuxième chapitre  de  l'analyse  – « rendre  sensible » –,  nous avons 
choisi de prendre des distances avec le discours élaboré par le mouvement afin 
de nous intéresser exclusivement aux photos et aux dessins contenus dans les 
tracts. Il s'agissait donc, dans cette deuxième partie de l'analyse, de s'intéresser, 
non plus à l'aspect rationnel du discours, mais aux différentes émotions que les 
militants, au travers de ces différentes iconographies, cherchent à provoquer. 
Pour  ce  faire,  nous  avons  décidé  de  reprendre  le  modèle  idéal-typique 
développé par Traïni, ce qui nous a permis de regrouper les différentes images 
dans trois catégories d'analyse bien distinctes, chacune d'entre elle permettant 
d'activer des registres émotionnels très différents. Tantôt attendrissantes, tantôt 
choquantes,  tantôt  interrogatives,  nous  avons pu  voir  au  travers  des  photos 
analysées qu'elles permettent d'exacerber des sentiments positifs de sympathie 
et  de compassion,  mais  également  des  sentiments  négatifs  d'indignation,  de 
colère, de tristesse et d'effroi. Au travers les entretiens, nous avons pu obtenir 
des militants des explications quant aux choix et  aux buts de ces différents 
registres, ce qui a permis d'étayer l'analyse. 
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